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■PRÉFACE. : 

■ , ' * *4 

IL«’ Objet que je me propofe d’exami- 
ner dans cet ouvrage eft intéreiTant ; il 
eft mèmè neuf. L’on n’a jufqu’à pré- 
fent confidéré l’efprit que fous quelques- ; 
unes de fes faces. Les grands écrivains 
n’ont jette qu’un coup-d’œil rapide fur : 
cette màtiew , & c’eft ce qui m’enhardit 4 
à la traiter. • 

La connoilfance de l’efprit , Porfqu’on 
prend ce mot dans toute fon étendue, 
eft fi étroitement liée à la connoiifance 
du cœur & des pallions de l’homme , qu’il 
étoit impoflible d’écrire fur ce fujet* fans * 
avoir du moins à parler de cette partie 
de la morale commune aux hommes de* 
toutes les nations , & qui ne peut avoir , 
dans tous les gouvernements , que le bien 
public pour objet. 

Les prinfcipes que j’établis fur cette 
matière font , je pcnfe , conformes à l’ir- 
térèt général & à l’expérience. C’eft par 
les faits que j’ai remonté aux caufes. 
J’ai cru qu’on devoit traiter la morale 
comme toutes les autres fciences , & fai- 
re une morale comme une phyfique ex- 
périmentale. Je ne me fuis livré à cette 
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idée (jtiépar la perfuafioivbù je fuis , que 
toute morale dottb les^pridcipes font uti-. 
les au public , elt néceflairement confor-. 
me à la mqraje de fa religion. qui n’elt 
que la perfection' dç. la morale’ Humainb.. 
Au reite , li je m ctois trompe , & fi * 
contre mon attente , quelques uns de mes. 
principes n etoient pas. conformes a r in- 
teret général , ce feroit une erreur de' mbi* 

A- . ** o mi < - ■ 

esprit, & non pas de .mon coeur-, « jo? 
déclare dVvande que' jele’s.déîavdùe. 

, Je ne demande qu ? une grâce à moiv 
leéteuï , c’eft de m’entendre' avant que de • 
nie condamner ». c’eff de fuivre" Penchai-, 
nementqui lié ehlêniblé toutes nies idées ;, 
d’être mon juge’,- &"noH : ma partie, CÜçtfë 
demande' n’en, pas . l’effet d’une lotte- 
confiance ; j’ai.trop foüveht trouvé nVau- 
vais le loir , ce que j avois. cru bon. le 
matin , pour avoir une Haute opinion dé 
mes lumières. 

Peut-être ai-je traité un fîqet au defi- 
lus de mes forces : mais quel homnie fie 
connoit affez lui-même pour n’en pas 
trop prélumer? Je n’aurai pas du moins 
à me reprocher de n’avoif pas fait tous 
mes efforts pour mériter l’approbation du 
public. Si je ne l’obtiens pas , je ferai 
plus affligé que furpris : il ne fuffit point, 
en ce genre , de defirer , pour obtenir. 
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“ V» # \ .î # ' ? 

t)an£ tout* ce que j’ai dit, je ijt’ai.cner^ 
clié que 1er vrai : non pas upiqu ement pout 
Fhonheur.déde dire mais parce, que. lé 
vrai efls utile aux. hommes-. Si je m’eif 
fitis écarté, je, trowerai dans. mes erreur» 
même des motjifs de eortfolation, Si lejr 
hommes , comme le. dit Mr. de FonteneL 
le , ne peuvent ,,ep qpelque;genre que ce f )it , 
arriver à quelque cÉjkJeraiffmfaUe^ qtfa? 
près avoir- , en ce , même, genre » fyuifê. tQfifrf 
les fottijjes imagruqbîes.y mes. erreurs pour- 
ront doncêtre utiles à. mes, concitoyens > 
j’aurai marqué l’écueil par mon nauirar 
ge. Que de jottifes , ajoute Mr. de Fou- 
teneile , ne dirions-nous pas maintertmt. » 
jK tw anciens. «f Uf, avaient pas d^p^diter 
qvant 'HOUfv $$ n? nqufi fai, avaient. * pq&p 
awfi&re, enlevées' Z, .. j ,, r ' » 
Je le jrépete donc : je ne garantis de 
mon ouvrage que la pureté & la droiture’ 
des intentions. Cependant, quelque alluré" 
qu’on foit de lès intention» r les cris de 
Fannie font fi favorablement écoutés, & 
Jes. fréquentes déclamations Joi^t il pro- 
pres; à ieduire des âmes plus, humâtes- 
qu’éclairées, qU r op n’écrit , pour ainfi di- 
re! v qu’en tremblant. Le découragement 
dans lequel des imputations , fouvent ca- 
lenUÛOufts^^ont jette les hommes.de gé-. 
i&tnblG .déjà .j^réfi^er le rjetpur des 
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Viij .PRÉFACE. 
ijecles d’ignorance. Ce n’eft , en tout 
genre , que dans la médiocrité de féis ta- 
lents qu’0,11 trouve un àfyle contré les 
pôurfuites des envieux. La médiocrité 
devient maintenant une protection ; & 
cette protection , je me la fuis vraifem- 
hlablement ménagéë malgré moi. 

\ D’ailleurs , je crois que l’envié pour- 
voit difficilement ni’imputer le defir 'de 
tdëffér aucun de mes concitoyens. Lé 
genre de cet ouvrage , où je 11e confîde- 
ïe aucun homme en particulier , mais lei 
hommes & les nations en général , doit 
iriè mettre à l’abri de tout foupçôh dé 
malignité. J’ajouterai même qu’eri lifarit 
ces difeours , on s’appéreèvra que j’aime, 
les hommes , que je defire leur horihèur-, 
fans haïr ni méprifer aucun d’eux en 
particulier. ^ ^ 

Quelques-unes de mes idées paroitront 
peut-être haftrdées.'-Si le leCteur les ju- 
ge faudes , je le prie de fe rappeller , en 
les Condamnant , que ce n’eftqu’à lah'àr- 
dielfe des tentatives qu’on doit fouvent 
la découverte des plus grandes vérités ; 
& que la crainte d’avancer une erreur lie 
doit point nous détoürner de laVecherehe 
de la vérité. En vain des honirrieS vils & 
lâches voudroiënt laproferire, & lui don- 
ner. (Quelquefois le nom*odieux ; de*liceni 
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ce; en vain répetent-ils que les vérités 
font fouvent dangereufes. En fiippofant 
qu’elles le fuflent quelquefois ? à quel plus 
grand danger encore ne feroit pas ‘expo- 
fée la nation qui confentiroit à croupir 
dans l’ignorance ? Toute nation fans lu- 
mières , lorfqu’elle ceflé d’ètre ftiuvage & 
féroce , èft une nation avilie , & tôt ou 
tard fubjuguée. Ce fut moins la valeur 
que la fcicnce militaire des Romains qui', 
triompha des Gaules. 

• Si la connoiifance d’une telle vérité" 
peut avoir quelques inconvénients dans 
un tel inftant ; cet infant palfé , cette 
même vérité redevient utile à tous les 
fiecles & à toutes les nations. 

Tel eft enfin' le fort des chofes humai- 
nes : il n’en eft aucune qui ne puifle de- 
venir dangereufe dans de certains ni», 
ments ; mais ce n’eft qu’à cette condition 
qu’on en jouit. Malheur à qui voudroit » 
par ce motif en priver l’humanité. 

Au moment même qu’on interdiroit la 
connoiifance de certaines vérités , il ne 
feroit plus permis d’en dire aucune. Mil- 
le gens puilfants & fouvent même mal 
intentionnés , fous prétexte qu’il eft quel- 
quefois fage de taire la vérité , la banni- 
roient entièrement de l’univers. Aufli le 
public éclairé , qudfeul en connoit tout le 

a 3 
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prix , la demande fans celle : il 11e craint 
point de s’expofer à des maux- incer- 
tains * pour jouir des avantages, réels, 
qu’elle procure.^ Éntre les qualités . des, 
hommes., celle qu’il eftirne le plus eft 
cette élévation- d’ame qui fe refufe au. 
menfonge.. Il fait. combien; il eft utile de 
tout penfer &. de tout dire que les^ 
erreurs même cèdent cfetre dangeréufes , , 
lôrfqu’il eft permis de les contredire. 
Alors elles, font bientôt reconnues pour *■ 
erreurs 5, elles fe dépofent bientôt d’elles-, 
mêmes dans les abym.es de l’oubli» & les , 
vérités feules furnagent fut la, vaftç.étçii-'.- 
due dès fîè.cles, . 
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/Ottj (es- hbftHéies-gens j mats k Zèle , refpec- 
tàbtédànfjes motifs ; wif péut-éire utile dmp 


[es ‘ effets , ' chantant jpCil efi coif 

Mit par Vefttitè. Trop de chaleur' égare * - 
/« précipitation de jugement 'etf des mcé-~ 
tieres aujfl. gratièr, pourrdit ftirre'tiaHrè 1 
dans beqtieoup âe bons efprits , deffùîtpçons 
d- infidélité défitvantagettje potir votes £•? pour 
voire objet V je crains , ’M:R, P'. Que vous me 
vous y foy ez e±po[é 'dans fefqtnjfeike vous ■ 
avez tracéàdti’TŸàrè iiïeitii^ét 
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m] LETTRE . 

{Inns les articles oh vous ejfayez d'en indi- 
quer les p ri h ci-pa tix -, cara&eres. Ptrfonne 
ne refpe&e plus que mol les vues fages du 
gouvernement qui a fupprimé cet ouvrage ► 
Mais fi le gouvernement die droit hiàontef- 
iable de condamner £«T de fupprimer ce qui 
n'ejl pas convenable à f es vues , je doute 
que des particuliers tuent- Celui de donner des 
notices indigejles & peu exa&es , qui font 
rejaillir fur im homme eflimé fodinix foiip- 
çon d'incrédulité. Fermettez-moi , M. R. P , 
que j'examine un moment , avec vous , arti- 
cle par article , les reproches que vous faites 
k l'auteur de l’Efpriu : * - 


Vous dites d'abord que fon livre paroît 
porter fur ce ,pnMcipe géT(>cral,;. qu’ü ne 
faut aux hommes qu’upe bopiie légifla- 
tiqm Mais vous voudriez qu'iinqus ehfifllr, 
triât des devoirs qifinipofe la, ; loi natq-r 
ieiie & .de la diftiudiun primitive e f- 

fentielte du bien &. du.mnl , du jufte, fie 
de l’iajufte : je v' entrerai pas ci çe fujet * 
'M., P dans me difcuffioq., trop délicate , 
ch votre inattention} vous conduiront. Dans 
quel embarras ne- jetterions-nous pqs les ççm- 
fciences timorées , fi nous conf>rfimettio)is le 
légitime avec Vidée métaphyfiquce fie Iq Jqj 
Tiaturelle , qui peut s'interpréter fi djverfi r 
ment par les hommes , qiiilfa fallu pour 

faer. leur màmû K ies ’ 
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quelles iis doivent obéir aveuglément., quand 
elles font établies par sine autorité légitime ? 
Comment prétendriez-vous qu'on put accor- 
der une partie de ces loix , tant canoniques que 
civiles , avec Vidée vague de la loi naturelle ? 
Ne feroit-il pas extrêmement dangereux d'en- 
trer dan g cet examen? Dans tous les gou- 
vernements , même dans le gouvernement 
théocratique , les loix ne fe font-elles pas 
prêtées à la foiblejfe humarne ? mi y trouve- 
t-on pas des vertus interdites > @ des vi- 
ces permis ad duritiam cordis ? La ver- 
tu ejl , dans V ordre parfait , ce que font 
les éléments dans Vétat de fauté , çfj les vi- 
ce î i {égitqries » ( je ne dis pas les crimes ) 
ce que fqnt les yemeàes dans Vétat de . ma - 
la^ie. Çeff pourquoi , dans tous les diffé- 
rents gotivernemeiiis , ïl y a des vices: éta- 
blis , & des vertus profcrites par les loix. 
Cependant les fujets doivent obéir , c'eji ç<r, 
qi t ie vous ne pouvez me nier. Vous croyez 
petit être que votes pourriez y apporter quel- 
ques exceptions 5, vous les trouveriez dans Je 
Décalogue , dans les vérités divines révé- 
lées^,- tuais ce foiit âujjl des .commande- 
ments ou des loix cxpreffes dontonrecoh- 
noî^f\mitoritt. -Si , èti foutenant V autorité 
de fa léglflation il vous, pâroip.^pd-m, infr. 
hué j /a, Iqi naturelle , ffefi que . vyjis ; > avez, 
iubjfë , pihffjnêtjfe- V autorité 


Digitized by Google 



A U ‘ R;, v **.*: xv , 

que là religion- chrétienne : ce font les pro- 
pres termes de-V auteur. Je ne fiais pas fi ' 
c'ejl-h) une précaution familière aux incré- 
dules je comtois peu leurs ouvrages ; mais; 
je fçais certainement , M. R. P. que fuppo 
fer h qui que ce foit r de mauvaifes inten-. 
tions contre fis exprefiions formelles 
fupprimer fis expreJJiojis pour rendre fis in- 
tentions odieufes } ce la ejl également-, con- 
traire à la loi naturelle , . aux. loix pofitives- 
& à la loi chrétienne qui fi, réitniffint tou- 
tes là-deffijs. 

Après le début général , vous indiquez fi— 
parement ,M. R. P, plufieûrs objets de cri- 
tique fort importants , & cêrtqhiemént pré--, 
f entés de maniéré h donner mmivaife opôiiùifi 
de P auteur & de fini ouvrage. 

I. Dites-vous , „ là fpiritualité de V 
„ me y ejimife aUinOmbre des hypotliefes , , 
)> & le matérialifine y eji clairement infi- . 
miéSf ■ j \ '• ■ fi 

Votre prudence vôtre, éÿtiitè dévoient / 

modérer le grief dmie înipiitàtibn aitjfi ou--. 



des philo fophes fur la matérialité ou l'im- 
matérialité de Vamc , il s'explique affez clai--. 
rtment fpiir ne laijfir. àiumi foiipçon furfq 
croyance. , ' ' ' " S ' " ' 

fobfirvèrâi feitlment à de fv.jètj dût 

a. 6 
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,, il , que , fi Péglife ri élit pas fixé notre 
j, croyance fur ce point , 0^ qu'on dût par 
„ les feules lumières de la raifon , s'élever 
,, jufqu'à la connoijfmce du principe pen- 
„ faut , om ;ze pourrait s'empêcher de conve- 
,, nir que nulle opinion en ce genre , n'efi- 
,, fufceptible de démonfiration 

Prétendez-vous , M. R. P. foutenir que 
P évidence de l'immatérialité de Pâme foit un 
article de foi ? mais ceux qui regardent Pim- 
mortalité de Pâme comme un article de foi , 
penfent au contraire que cette connoiffance 
n'efi pas évidente , puif qu'elle efi révélée par 
la foi. Or , fans la révélation , que pour- 
raient être les idées des hommes fur ce poTnt , 
Jînon des hypothefes ? Oue peuvent être 
encore aujourd'hui celles\des infidèles , finon 
des hypothefes ? Mais c'efi contre votif 
confidence que vous avez infirmé que c'efi 
aujji une hypothefè dans Pefprit de l'auteur 
que vous tâchez de flétrir. 

„ 2. On y réduit toutes les facultés de 
9 , Pâme à fient ir , ce qui efi détruire toute 
„ idée claire , toute évidence : car le fen- 
„ timent efi toujours obfcur <e . " ' ' i 

S’agit-il ici , dd. R. P. d'un article de 
foi , ou de votre opinion ? vous deviez vous 
expliquer pour échapper * au reproche qu'on 
fourrait vous faire de manqueŸ un peu de 
droiture dans les, moyens que vous employez 
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A U R. P***. xvi) 
pour diffamer l'auteur que vous attaquez 
fous prétexte de Religion. V opinion dont il 
eji ici quefiion , eji celle des auteurs les plus 
célébrés & les moins fufpe&s d'irréligion. 
Du moins cela ejl-il vrai à l'égard du P. 
Buffier Jéfuite (*). Votre fociété n'a ja- 
mais défapprouvé fes idées fur les fenfations , 
ni les louanges qu'il prodigue à Locke en. 
loppofant avec tant de fuccès au P. Malle- 
branche .' Il sien ef pas de même de votre 
opinion. Elle détruiroit toute évidence des 
fèns qui , félon vous , ne produifent qu'un fen- 
timent toujours obfcur. Denis quel abime 
de doute votre do&rine ne mus jetter oit- 
elle pas p ar r apport à la religion ï fides ex 
auditu. Que devroit-on penfer de toutes les 
injlni&ions reçues par la parole ,par l'écri- 
ture , par le témoignage des fens ? On voit < 

• - ' • » 1 . ’ .1 . !» . ‘ ' 

h ■ ■ ■ ' 

' (*) II établit ce fyftême en plufieurs endroits 
de fa métaphyfique ; à la fin de fa logique, il 
fait exprès une digreflion fur l’origine de nos 
idées. Il s’exprime ainfi , en répondant à Mr. 
de Crouzas : „ comment penferois-je , fi je n’a- 
55 vois point de corps ? c’.eft ce ^qu’il faudroit 
» m’apprendre avant que de meréfôudrc à pen- 
M fer , comme s’il n’y avoit point de corps : mais 
» c’eft ce que l’on ne m’apprendra pas , parce 
j) que nous n’avons de perifee & de connoiffan- 
B ces que par l’ufage des feas qui font une par- 
ade du corps , &c «. w . - 
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que votre ardeur à pourfuivre fauteur- dé- 
livre de l’Efprit , vous a porté h des excès 
beaucoup plus reprochables plus danger 
reux , que ceux (pie vous prétendez com - . 

battre. . . = - > 

. » 3. La tolérance univerfelté quon y> 
x préconife , ri* ejl au fond que la loi le- 
xvceu d'une indifférence totale en matière 
». de religion « . • > 1 ' 

Vous n'appercevez pas , M. R. P- qpevous 
confondez ici f indifférence en matière de, 
religion' y avec la paix de religion pour la* 
quelle fauteur Je déclare en defapprouvant 
les perfécutions . Cette difiin&ion était pour * 
tant bien néceffaire. Peut-on être regard i 
comme indifférent fur la- religion s lorfqu-m 
s'élève contre les perfécutions ? rieffee. pat. 
avouer plutôt que la religion tfeff indiffé- 
rente ni en elle-même , ni dans la confcience ^ 
de ceux qui la profeffeni ? Ceux , au con- 
traire y qui pèrfécutent • m hommq qui ne 
profeffe pas la même religion qu'eux , qui 
veulent tuf arracher taie confâjion parjmél 
qiù le forcent à désœuvrés Jacruegefi ceux- 
là , ; M. R. Pr ne femblent-ils pas établir 
cette conduite fur- des idées peu- conféquentes- 
aux objets que fe doit propofer un zele cha- 
ritable & éclairé? f indifférence peut-elle 
être reprochée à ceux qui foutiemtent qu'on 
11e peut éviter à la religion les outrages* ffy* 


Digitized by Google 



A U R. P***; xjY 

conferi'ér' à'VètAt des hommes qui fout daitr 
? erreur \ que par' la tolërürïCe civile , qui 
frofcrit Vhtjure , contient terreur dans le 
Jîlence. 

» 4. Ld-wlÊè noWotidè IM liberté 1 , dfc 
ï tes-vous y MJ RJ. P. telle effort àaitVcidï- 
» mettre p&uŸ les niûralités des aBïtiïtt hu- 
> moines , y ejl cbiïfidérablente'nt altérée K 
Mon deffeifiteft phi d'ertiVet ' atiec vous y. 
/« combats Géologiques fur' la’ nature ' 
t étendîte dupotivoiŸ dé lit liberté; €et 
combats font trop périlleux. Je me bornerai 
if idée ntétaplîyjujûé dé la' liberté}, & pouf' 
éviter toute di fcujfonj je me fixerai à la\ 

t nfti on ' vulgiïif'e eVtfeigkéë dans les écoles 
dans les IHres niêriïes ' à%ifitûtims phi-- 
tofophiqiies dejlitffs a leuf üftige. Lîbêrtasi 
eft potentia ràtiônal'is ad oppolïtrt. Ce 
qui me par oit ' figdifiet qfie laîib et té efl lé- 
pouvoir qu’à Panïê de' délibéterpour fe 
déterminer avëe rîÜlbri’ , à agir ou à ne 
pas agir. Il y a donc dans /^liberté pou- 
voir & intelligence. [Mais de quelle mu. 
tare peut être le pouvoir ? Èjj-ce une force 
motrice ou phyjtqiie-d II me femblé que ce- 
genre de pouvoir ne peut pas être attribue- 
à: Pâme. Du moins un tel pouvoir n'a au- 
cun rapport avec la liberté dans laquelle on 
ne peut reconnaître qu'une force d'intentiom 
tendant à un choix ,partatfon de préférence' 
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C'ejl donc la force d'intention , & la raifon 
de préférence qui confiaient le pouvoir effec- 
tif de la liberté d'un être intelligent , lorf- 
qu'il délibéré pour fe déterminer avec raifon. 
Ainft le pouvoir eff'e&if ( car je ne parle 
pas ici de la Jimple aptitude ou de la fim- 
pie capacité de ce pouvoir ) parce qu'il s'agit 
de la liberté même : ce pouvoir effectif, dis- 
je , renferme donc la force d'intention & le 
motif qui intérejfe Pâme, & qui la porte à 
délibérer. Ainfi T exercice régulier de la li- 
berté a pour objet l 'intérêt bien entendu : 
d'où il réfulte que P exercice régulier de la 
liberté , n'ejl effentièllement qu'un a&e de 
î intelligence éclairée. Aujfi les ehfans , les 
tnibécilles , les fous ne font-ils point recon- 
nus pour des hommes libres. Or voilà pré - 
cifément les idées de f auteur , à qui vous 
reprochez d'avoir altéré la vraie notion de 
la liberté , quoiqti'à fes idées il ajoute d'a- 
près St. Paul , quant au furnaturel, l'ex- 
preffion d'un refpeB religieux pour la pro- 
fondeur de cette matière. 

, » 5. La probité & la jujlice , ajoutez- 
* vous , M. R. P. font regardées dans ce 
a livre, comme de purs effets de la fenfibilitè 
3> phyjïque & de f intérêt «. 

Cette imputation n'ejl pas énoncée de ma- 
niéré à préfenter des idées dffez nettes. Par- 
lez-vous ici des idées ou des actes de probité 


» 
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de jujlice ? Les idées de la jujlice Çf? de 
la probité doivent fe rapporter à l'évidence , 
& les ailes doivent fe rapporter à la liber- 
té. Dans l'un & l'autre cas , que trouvez- 
vous dans le livre de PEfprit , qui foit con- 
traire à la vérité à la morale ? Seroit- 
ce fon opinion fur la nature de l'évidence ? 
Mais avant que nous puijfions adopter la 
vôtre , il faut que vous ayez la bonté de 
mus l'expliquer » & cpue vous dijîez fincére - 
ment fi vous la foutenez comme de foi car 
il ejl important de ne pas confondre dans 
vos imputations , les vérités de religion avec 
les opinions philo fophiques. 

» 6. Les pajfions y font tellement. exaL 
* tées , qiion traite de Jlupide quiconque 
j cejfe d'être pajfionné «. 

Vous ne pouvez pas vous dijjimuler. que , 
dans le langage philofophique , & notam- 
ment dans le livre dont il ejl quefiion , le 
mot de pajfions ne fignifie pas les a ferions 
déréglées , mais fimplement les ajfe&iàns 
vives de Pâme , qui peuvent devenir cripii- 
tielles ou vertueufes félon leur objet. Or 
fous ce point de vue ,, pouvez-vous douter 
que P activité morale ne foit le principe des 
qualités & des vertus morales , comme la 
ferveur' ejl la fqurce des vertus chrétiennes $ 
jrveur & activité , pajfions précijeufes qui 
les Joints & les grands hommes. -La 
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; tiédeur ejl abhorrée dans la piété. L iyiertje 
doit être pYofcYite par lu mor ale humaine > 
par fa politique. Ferez-vous des guer- 
riers redoutables fans un .urfioiiY vif de la 
glaive ? des commerçons induf vieux fins un 
defir vif des ricbejfes &c. ?. Vous ne pouvez 
j pas vous çachev , M. R. P. que c ejl dans cc 
fens que l'auteur dit que les pajfions font les 
contre-poids qui metivent le monde movaL 
Le rejle de vos imputations .ejljî vague , 
qu on. ne peut pas y répondre jd une maniéré 
précife. Vous dites , quon trouve dans ce livre 
des principes, dont, on, pourvoit tirer de ntau - 
vaifes conféquences. Mais quels font les 
principes. Jont . on. ne tire pas de mauvaifes 
conféquences , quçifid ,on veut en abufer ? 
Vous dites qu en parlant contre les détrac- 
teurs dejafcience , fauteur ne dijlingue pas 
la faufle curiofité. d’avec les études loua» 
blés . Je .n entends J as trop ce que vous 
voulez^ dire par fa.ulle. curiofité , mais que 
m importe •? Parmi les fçayans , que Çesdé- 
tr.aBeurs. ont perféçutés , je vois qu il cite 
'Sacrale Q alitée , De f car te s. Ces gens-là 
ji ayojejit-ils qu.unet faü’ffe curiofité . Vous 
.çondaninez la, logique de f auteur fur lescon- 
clufions du particulier au général. Je vous 
confeille cependant , M.R- R de vous, dé- 
terminer à ne jamais coriçlure autrement 
quand .yous r.aifMwrez. J^tès des faits. 


AU R. P * * * xxii) 
Comme il riefi pas aifé d'avoir tous lés faits 
particuliers pojjibles qui concourent à j ar- 
mer un réfultat général , il faut bien fe con- 
tenter d'en avoir une quantité fuff faute pour 
établir une probabilité. Alors , quoi qu'en 
dife la logique , on fait bien de conclure , Çf 
l'on a très-bien raifonné. 

Au rejle , M. R. P. je ne me mêl^td 
pas de défendre le livre de PEfprit ft r le* 
critiques philofophiques ou littéraire : c ’ e ft 
à P ouvrage à fe défendre lui-mêflt de ce 
côté-là. Mais qui pourroit ne pas juftifier 
avec zele un citoyen ejlimable , lorfque fon 
honneur Çf? fa religion font attaqués par de f 
imputations injuftes ! 


J’ai l’honneur d’ètre , &c.’ 
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DE L’ESPRÏT» 

\ 

DISCOURS I. 

VE L’ESPRIT EN L UI-MEME. 


■ ^3 

CHAPITRE PREMIER. 

Eocpofition des principes. 

N difpute tous les jours fur ce qu’on doit 
appeller Ejprit • chacun dit fon mot ; perfonne 
n’attache les mêmes idées à ce mot ; & tout le 
monde parle fans s’entendre. 

Pour pouvoir donner une idée jufte & prccife 
de ce mot Efprit & des différentes acceptions 
dans lefquelles on le prend , il faut d’abord 
confidérer l’efprit en lui-même. 

Ou l’on regarde l’efprit comme l’effet de la 
* faculté de penfer ( & l’efprit n’eft en ce fens que 
l’affemblage des penfées d’un homme ; ) oti 
Tome I, A 
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l’on le confidere comme la faculté même de 
penfer. 

Pour favoir ce que c’eft que l’efprit , pris dans 
cette derniere fignification , il faut connoître 
quelles font les caufes productrices de nos 
idées. 

Nous avons en nous deux facultés , ou , ft 
je l’ofe dire , deux puiffances paffives , dont 
l’exiftence eft généralement & diftinCtement 
reconnue. 

L’une eft la faculté de recevoir les impreflions 
différentes que font fur nous les objets exté- 
rieurs ; on la nomm efenjibilite phyjîqnc. 

L’autre eft la faculté de conferver l’imprel- 
fion que ces objets ont faite fur nous ; on 
l'appelle mémoire : & la mémoire n’eft autre 
cbofe qu’une fenfation continuée , mais af- 
foiblie. 

Ces facultés , que je regarde comme les 
caufes productrices de nos penfées , & qui nous 
font communes avec les animaux , ne nous 
occafionneroient cependant qu’un très -petit 
nombre d’idées , fi elles n’étoient jointes en 
nous à une certaine organifation extérieure. 

Si la nature , au lieu de mains & de doigts 
flexibles , eût terminé nos poignets par un pied 
de cheval ; qui doute que les hommes fans art , 
fans habitations , fans défenfe contre les ani- 
maux , tout occupés du foin de pourvoir -a 
leur nourriture & d’éviter les bêtes féroces , n» 
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fufïcnt encore errants dans les forêts comme 
des troupeaux fugitifs ( a ) ? 


(a) On a beaucoup écrit fur l’ame des bêtes: on 
leur a , tour-à-tour , ôté & rendu la Faculté de penfer j S 
& peut-être n’a-t-on pas allez fcrupuleufement cherché , 
dans la différence dti phylique de l’homme & de 
l’animal , la caufe de l’infériorité de ce qu’on appelle 
l’ame des animaux. 

1. Toutes les pattes des animaux font terminées 
ou par de la corne, comme dans le bœuf & le cerf; 

g ou par des ongles , comme dans le lion & le loup ; 
w ou par des griffes , comme dans le lion & le chat. 

Or , cette différence d’organifation , entre nos mains 
& les pattes des animaux , les prive non-feulement , 
comme le dit Mr. de Buffon , prefque en entier du 
fens du taft , mais encore de Padreffe néceffaire pour, 
manier aucun outil , & pour faire aucune des décou- 
vertes qui fuppofent des mains. 

2. La vie des animaux en général plus courte 
que la nôtre , ne leur permet ni de faire autant d’ob- 
fervatiôns , ni, par conséquent , d’avoir autant d’idées 
que l’homme. 

3. Les animaux , mieux armés, mieux vêtus que 
nous par la nature, ont moins de befoins, & doivent 
par conféquent , avoir moins d’invention : fi les 
animaux voraces ont en général plus d’efprit que les 
autres animaux , c’eft que la faim , toujours inven- 
tive , a dû leur faire imaginer des rufes pour fur* 
prendre leur proie. 

4. Les animaux ne foraient qu’une fociété fugitive 
devant l’homme , qui , par le fecours des armes qu’il 
s’eft formées , s’elt rendu redoutable au plus fort 
d’entr’eux. 

L’homme eft d’ailleurs l’animal le plus multiplié 
fur la terre : il naît , il vit dans tous les climats , 
lorfqu’une partie des autres animaux , tels que les 
lions , les éléphants & les rhinocéros , ne fe trouvent 
que fous certaine latitude. 

A a 
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Or , dans cette fuppofition , il eft évident 
que la police n’eut , dans aucune focicté , été 


Or , plus l’efpece d’un animal , fufceptible d’obfer- 
vation , eft multipliée , plus cette efpece d’animal a 
d'idées & d’efprit. ' •- 

Mais , dira-t-mi , pourquoi les ftnges , dont les 
pattes font , à peu pris , aufli adroites que nos mains , ne 
font ils pas des progrès égaux aux progrès de l’homme ? 
C’eft qu’ils lui relient inférieurs à beaucoup d’égards s 
c’eft que les hommes font plus multipliés fur la terre ; 
c’eft que , parmi les différentes efpeces de finges , il 
en eft peu dont la force foit comparable à celle de 
l’homme 5 c’eft que les linges font frugivores , qu’ils ont 
moins de befoins, & par conféquent moins d’inven- 
tion , que les hommes ; c’eft que d’ailleurs leur vie eil 
plus courte , qu’ils ne forment qu'une fociété fugitive 
devant les hommes & les animaux tels que les tigres, 
les lions , &c. 5 c’-eft qu’eniin la difpofition organique 
de leur corps les tenant, comme les enfants , dans nn 
mouvement perpétuel, même après que leurs befoins 
font fatisfaits , les linges ne font pas fufccptibles de 
l’ennui, qu’on doit regarder, ainfiqueje le prouverai 
dans le troifieme Difcours , comme un des principes 
de la perfeélibilité de l’efprit humain, 

C’eft en combinant toutes ces différences , dans le 
phyftque de l’homme & de la bête, qn’on peut expli- 
quer pourquoi la i'enlibilité & la mémoire , facultés 
communes aux hommes & aux animaux , ne font , 
pour ainli dire , dans ces derniers , que des facultés 
j^ériles. 

Peut-être m’obje£lera#.t-on que Dieu , fans injuftice , 
ne peut avoir fournis à la douleur & à la mort des 
créatures innocentes, & qu’ainfi les bêtes ne font que 
de pures machines : je répondrai à cette objeélion que 
l’écriture & l’églife n’ayant dit nulle part que les 
animaux fulfent de pures machines , nous pouvons 
fort bien ignorer les motifs de la conduite de Dieu 
. envers les animaux , & fuppolcr ccs motifs juftes. 
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portée au degré de perfection où maintenant 
elle eft parvenue. Il n’eft aucpné nation qui en 
fait d’efprit , ne fût reliée fort inférieure à 
certaines nations fauvages qui n’ont pas deux 
cents idées (ô) *, deux cents mots pour expri- 
mer leurs idées , & dont la langue , par confé- 
quent , ne fût réduite , comme celle des ani- 
maux , à cinq ou fix fons ou cris ( c ) , fi l’on 
retranchoit de cette même langue les mots 
d'arcs , de fléchés , &c. qui fuppofent l’ufage 
de nos mains. D’où* je conclus que , fans une 
certaine organifation extérieure , la fenfibilité 
& la mémoire ne feroient en nous que des. 
facultés ilériles. 


Il n’eft pas néceffaire d’avoir recours au bon mot dtt 
P. Malebranche , qui, lorfqu’on lui foutenoit que 
les animaux étoient fenfibles à la douleur , répondoit, 
en plaifantant , qu 'apparemment ils avoient mangé du foin 
défendu. 

(b) Les idées des nombres , fi fimples , C faciles 
à acquérir "Sc vers lefquelles le befoin nous porte fans 
cefTe, font fi prodigieufement bornées c^ans certaines 
nations , qu’on en trouve qui ne peuvent compter 
que ju r qu’à trois , & qui n’expriment les nombres 
qüi vont ail - delà de trois , que par le mot de 
beaucoup. 

( c ) Tels font les peuples que Dampierre trouva 

dans une ifle qui ne produifoit ni arbre ni arbufte , 
& qui , vivant du poiflon que les flots de la mer 
jettoient dans les petites baies de l’ille , n’avoient 
d’autre langue qu’un glouffement femblable à celui du 
coq-d’Inde. ^ 
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Maintenant il fout examiner fi , par le fecoura 
de cette organifation , ces deux facultés ont 
réellement produit toutes nos penfées. 

Avant d’entrer à ce fujet dans aucun examen , 
peut-être me demandera-t-on fi ces deux facultés 
font des modifications d’une fubftance fpirituelle 
ou matérielle. Cette queftion , autrefois agitée 
par les philofophes ( d ) , & renouvellée de nos 
jours , n’entre pas néceflairement dans le plan 
de mon ouvrage. Ce que j’ai à dire de l’elprit , 

M 


(d) Quelqne Stoïcien décidé que fut Seneque , il 
n’étoit pas trop afluré de la fpiritualité'de l’ame. ,, Votre 
~ 3, lettre , écrit -il à un de fes amis , eit arrivée 
3, mal à-propos : lorfque je l’ai reçue , je mepromenois 
3, délicieufement dans le palais de l’efpérance ; je 
3, m’y affurois de l’immortalité de mon ame ; mon 
3, imagination , doucement échauffée par les difcours 
3 , de quelques grands hommes, ne doutoit déjà plus de 
3, cette immortalité qu’ils promettent plus qu’ils ne 
„ la prouvent ; déjà je crmmenqois à me déplaire a 
yy moi- même , je méprifois les relies d’une vie mal- 
3, hmreufe , je m’ouvrois avec délices lo 6 portes de 
3, l’éternité. Votre lettre arrive : je me réveille ; & 
5 , d’un fonge fi amufant il me refie le regret de le 
5 , reconnoître pour un fonge cc . 

Une preuve , dit Mr. Deflandes dans fon bijlotre 
critique de la philofopbie , qu’autrefois on ne croyoît 
ni à l’immortalité, ni à l’immatérialité de l’ame, c’eft 
que , du temps de Néron , l’on fe plaignoit à Rome 
que la doéirine de l’autre monde-, nouvellement intro- 
duite , énervoit le courage desfoldats , les rendoit plus 
timides , ôtoit la principale confolstion des malheu- 
reux , & doubloit enfin la mort , en menaçant de nou- 
velles fouffrances après cette vie. 
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s’accorde également hien avec l’une & l’autre 
de ces hypothefes. J’obferverai feulement à ce 
fujet , que fi l’églife n’eut pas fixé notre 
croyance fur ce point , & qu’on dût , par les 
feules lumières de la raifon , s’élever jufqu’à la 
connoilfance du principe penfant , on ne pour- 
voit s’empêcher de convenir que nulle opinion 
en ce genre n’eft fufceptible de démonftration ; 
qu’on doit pefer les raifons pour & contre , 
balancer les difficultés , fe déterminer en faveur 
du plus grand nombre de vraifemblances ; & 
par conféquent ne porter que des jugements 
provifoires. 11 en feroit , de ce problème y 
comme d’une infinité d’autres qu’on ne peut 
réfoudre qu’à l’aide du calcul des probabi- 
lités ( e ). Je ne m’arrête donc pas davantage 


(e ) Il feroit impoffible de s’en tenir à l’axiôme de 
Dticartes , & de n’acquiefcer qu’à l’évidence. Si l’on 
répété tous les jours cet axiéme dans les écoles , c’eft 
qu’il n’y eft pas pleinement entendu i c’eft que Def- 
cartes n’ayant point mis, fi je peux m’exprimer ainfi, 
«Tenfeigne à l’hôtellerie de l’évidence , chacun fe croit 
en droit d’y loger fon opinion. Quiconque ne fe ren- 
droit réellement qu’à l’évidence, ne feroit guere affuré 
que de fa propre exiftençe. Comment leferoit-il, par 
exemple , de celle des corps ? Dieu , par & toute- 
puilfanc#, ne peut il pas Faire furnosfens les mêmes 
impreffions qu’y exçiteroit la pre'fence des objets ? 
Or , ü Dieu le peut , comment affluer qu’il ne f.iffy 
pas à cet égard ufage de fon pouvoir > & que tout 
l’univers ne foit un pur phénomène i D’ailleurs , fi 
dans les rêves nous Tommes allé étés des mêmes fenfa- 
tions que nous é|ironveriofcs à la préfence des 

. A 4 
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à cette queftion , je viens à mon fujet : & je dis 
que la fenfibilité phyfique & la mémoire , ou , 


objets , comment prouver que notre vie n’eft pas un 
long rêve ? 

Non que je prétende nier I’exiftence des corps,' 
mais feulement montrer que nous en fommes moins 
affurés que de notre propre exiftence. Or, comme lx 
vérité eft un point indivifible , qu’on ne peut pas 
dire d’une vérité qu'elle ejl plus ou moins vraie , il eft 
évident que nous fommes plus certains de notre 
propre exiftence que de celle des corps ; l’exiflence 
•les corps n’eft , par conféquent , qu’une probabilité 
qui , fans doute , eft très-grande , & qui , dans la 
conduite, équivaut à l’évidence; mais qui n’eft cependant 
qu’une probabilité. Or , fi prefque toutes nos vérités 
fe réduifent à des probabilités , quelle reconnoiflance 
ne devroit-on pas à l’homme de genie qui fe chnrgeroit 
de conduire des tables phyfiques , métaphyfiques , 
morales & politiques , où feroient marqués avec 
pjécifion tous les divers degrés de probabilité , & 
par conféquent de croyance qu’on doit affigner à 
chaque opinion ? 

L’ exiftence des corps , par exemple , feroit placée 
‘dans les tables phyfiques' comme le premier degré de 
certitude; on y détermineroit enfuite ce qu’il y a à 
parier que le foleil fe lèvera demain , qu’il fe lèvera 
dans dix , dans vingt ans , &c. Dans les tables morales 
eu politiques, on y placeroit pareillement , comme ' 
premier degré de certitude , l’exiftence de Rome ou. 
de Londres , puis celle des héros : tels que Céfrr, ou 
Guillaume le conquérant ; l’on defeendroit alnfi , par 
l’échelle des probabilités , jufqu’aux faits les moins 
certains ; & enfin jufqu’aux prétendus miracles de 
Mahomet , jufqu’à ces prodiges atteftés par tant d’Ara- 
bes , & dont la faufleté , cependant , eft encore très- 
probable ici bas , où les menteurs font fi communs 
& les prodiges fi rares. 
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pour parler plus exactement , que la fenfibilité 
feule produit toutes nos idées. En effet, la 


Alors les hommes,’ qui le plus fouvent ne different 
de fentiment que par l’impoffibilité où ils font de- 
trouver des fignes propres à exprimer les divers degrés 
de croyance qu’ils attachent à leur opinion , fe com- 
muniqueroient plus facilement leurs idées ; puifqu’ils 
pourroient , pour m’exprimer ainfi , toujours rap- 
porter leurs opinions à quelques-uns des numéros de 
ces tables de probabilités. 

Comme la marche de l’efprit eft toujours lente , 
& les découvertes dans les fciences prefque toujours 
éloignées les unes des autres , on fent que les tables 
de probabilités une fois conftruites , on n’y feroit que 
des changements légers & fucceffifs , qui confifte- 
roient , conféquemment à ces découvertes , à augmenter 
ou à diminuer la probabilité de certaines proposions 
que nous appelions vérités , & qui ne font que des 
probabilités plus ou moins accumulées. Par ce moyen, 
l’état de doute , toujours infupportable à l’orgueil de 
la plupart des hommes , feroit plus facile à fou- 
tenir : alors les doutes cefferoient d’être vagues ; 
fournis au calcul , & par conféquent appréciables , ils 
fe conVertiroient eH propofitions affindatives : alors 
la fefte de Carnéade , regardée autrefois comme la 
pjnlofophie par excellence , puifqu’oh lui donnoit le 
nom à' élective , feroit purgée de ces légers défauts que 
la querelleufe ignorance a reprochés avec trop d’aigreur 
à cette philofophie, dont les dogmes étoient également 
propres à éclairer les efprits , & à adoucir les mœurs. 

Si cette fe&e , conformément à fes principes , 
n’admetto’t point de vérités, elle admettoit du moins 
des apparences , vouloit qu’on réglât fa vie fur ces 
apparences , qu’on agit lorfqu’il paroiffoit plus con- 
venable d’agir que d’examiner, qu’on délibérât mûre- 
ment lorfqu’on avoit le temps de délibérer ; qu’on fe 
décidât par conféquent plus fûrement , & que dans fou 
arae on laiffàt toujours aux vérités nouvelles une entrée 

' A s 
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mémoire ne peut être qu’un des organes de la 
fenfibiiité phyfique : le principe qui fent en 
nous , doit être néceiïairement le principe qui 
fe reflouvient ; puifque Je rejfouvenir , comme 
je vais le prouver , n’eft proprement que fentir. 

Lorfque , par une fuite de mes idées , ou 
par l’ébranlement que certains fons caufent dans 
l’organe de mon oreille , je me rappelle l’image 
d’un chêne , alors mes ôrganes intérieurs doi- 
vent néceiïairement fe trouver à peu près dans 
la fituation où ils étoient à la vue de ce chêne; 
Or cette fituation des organes doit incontefta- 
blement produire une fenfation: il eft donc 
évident que fe reffouvenir , c’eft fentir. 

Ce principe pofé , je dis encore que c’eft dans 
la capacité que nous avons d’appercevoir les ref. 
femblances ou les différences , les convenances 
ou les dîfconvenances qu’ont entr’eux les objet» 
divers , que confiftent toutes les opérations de 
l’efprit. Or cette capacité n’eft que la fenfibiiité 
phyfique même : tout fe réduit donc à ièntir. 

Pour nous affurer de cette vérité , confîdé- 


%ne leur Ferment les dogmatiques. Elle vouloit de 
plus qu’on fût moins perfuâdé de fes opinions , phw 
lent à condamner celles d’autrui , par conféquent 
plus fociable ; enfin que l’habitude du doute , en nous 
rendant moins fenfibies à la contradiction , étouffât 
un des plus Féconds germes de haine entre les hommes* 
Il ne s’agit point ici des vérités révélées , %ui. fau$ 
des vérités d’un autre ordre* 

% 
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rons la nature. Elle nous préfente des objets , 
ces objets ont des rapports avec nous & des 
rapports entr’eux ; la connoiflance de ces rap- 
ports forme ce qu’on appelle Y E/prit: il eft 
plus ou moins grand , félon que nos connoiC, 
fances en ce genre font plus ou moins étendues. 
L’efprit humain s’élève jufqu’à la connoiflance 
de ces rapports ; mais ce font des bornes qu’il 
ne franchit jamais. Aufli tous les mots qui 
compofent les diverfes langues , & qu’on peut 
* regarder comme la colledion des lignes de 
toutes les penfées des hommes , nous rappellent 
ou des images , tels font les mots , chêne , 
océan , Joleil } ou défignent les idées , c’eft- 
à-dire , les divers rapports que les objets ont 
entr’eux , & qui font ou Amples , comme les 
mots , grandeur , petitejj'e ; ou compofés , 
comme , vice , vertu ; ou ils expriment enfin 
les rapports divers que les objets ont avec 
nous 7'c’eft-à-dire ■> notre adion fur eux, 
» comme dans ces mots , je brife , je crcufe , 
je fouleve ; ou leur impreflion fur nous , connue 
dans ceux-ci , je fuis bîeJJ'é , ébloui , épouvanté. 

Si j’ai reflerré ci-deflus la lignification de ce 
mot , Idée , qu’on prend dans des acceptions très- 
différentes , puifqu’on dit également Vidée d'un 
arbre & Vidée de vertu , c’eft que la lignification 
indéterminée de cette expreflion peut faire quel- 
quefois tomber dans les erreurs qu’occafionne 
toujours l’abus des mots. 

A 6 


Digitized by Googl 



12 De DE s p r i r ,\ 

La conclufion de ce que je viens de dire l 
c’eft que , fi tous les mots des diverfes langues 
ne défignent jamais que des objets ou les rap- 
ports de ces objets avec nous & entr’eux , tout 
l’efprit , par conféquent , confifte à comparer & 
nos fenfations & nos idées , c’eft-à-dire , à 
voir les reflemblances & les différences , les 
convénances & les di (convenances qu’elles ont 
entr’elles. Or, comme le jugement n’eft que 
cette appercevance elle-même , ou du moins 
que le prononcé de cette appercevance , il s’en- 
fuit que toutes les opérations de l’efprit fe 
'réduifent à juger. 

La queftion renfermée dans ces bornes , 
j’examinerai maintenant ü juger n’eft pas Jèntir. 
Quand je juge la grandeur ou la couleur des 
objets qu’on me préfente , il eft évident que le 
jugement porté fur les différentes imprefîions 
que ces objets ont faites fur mes fens , n’eft 
proprement qu’une fènfation ; que je puis dire 
également , je juge- ou je fens que , de deux . 
objets , l’un , que j’appelle toife r fait fur moi 
wne impreffion différente de celui que m’appelle 
pied.’, que la couleur que je nomme rouge, agit 
fur mes yeux différemment de celle que je 
nomm s jaune} & j’en conclus qu’en pareiL 
cas juger n’eft jamais qu efentir. Mais , dira- 
t-on , fuppofons qu’on veuille faVoir fi la force 
eft préférable à la grandeur du corps , peut- 
çn affurer q.u’ alors juger foit fentir ? Oui ÿ 
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répondrai - je : car , pour porter un juge- 
ment fur ce fujet , ma- mémoire doit me 
tracer fucceflivement les tableaux des fituations 
différentes où je puis me trouver le plus com- 
munément dans le cours de ma vie. Or juger , 
tt’eft voir dans ces divers tableaux , que la force 
me fera plus fouvent utile que la grandeur du . 
corps. Mais , répliquera-t-on , lorfqu’il s’agit 
de juger fi , dans un roi , la juftice eft préfé- 
rable à la bonté, peut-on imaginer qu’un juge- 
ment ne foit alors qu’une fenfation ? 

Cette opinion , fans doute , a d’abord l’air 
d’un paradoxe : cependant , pour en prouver 
la vérité , fuppofons dans un homme la con- 
noiffance de ce qu’on appelle le bien & le mal ; 

& que cet homme fâche encore qu’une qétion 
eft plus ou moins mauvaife , félon qu’elle nuit 
plus ou moins au bonheur de la fociété. Dans 
cette fuppofition , quel art doit employer le 
poète ou l’orateur , pour faire plus vivement 
appercevoir que la juftice , préférable, dans 
un roi , à la bonté , conferve à l’état plus de 
citoyens ? 

L’orateur préfentera trois tableaux à I’imagi- ' 
nation de ce même homme : dans l’un il lui 
peindra le roi jufte qui condamne & fait exé- 
cuter un criminel ; dans le fécond , le roi bon 
qui fait ouvrir le cachot de ce même criminel 
& lui détache fes fers ; dans le troifieme , il 
repréfentera ce même criminel qui , s’armant 
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■de fon poignard au fortir de fon cachot , court 
malfacrer cinquante citoyens : or , quel homme , 
à la vue de ces trois tableaux , ne fendra pas 
que la juftice, qui , par la mort d'un feul, pré- 
vient la mort de cinquante hommes , eft , dans 
un roi , préférable à la bonté ? Cependant ce 
jugement n’eft réellement qu’une fcnfation. En 
effet , fi par l’habitude d’unir certaines idées à 
certains mots , on peut, comme l’expérience 
le prouve , en frappant l’oreille de certains 
fons , exciter en nous à peu prèè les mêmes, 
fenfations qu’on éprouveroit à la préfence même 
des objets ; il eft évident qu’à l’expofé de ces 
trois tableaux ,' juger que , dans un roi , la 
juftice eft préférable à la bonté , c’eft fentir & 
voir que , dans le premier tableau , on n’inv 
mole qu’un citoyen ; & que , dans le troifieme , 
on en maffacre cinquante : d’où je conclus que 
tout jugement n’eft qu’une fenfation. 

Mais , dira-t-on , faudra-t-il mettre encore au. 
rang des fenfations les jugements portés, par. 
exemple , fur l’excellence plus ou moins grande, 
de certaines méthodes , telles que la méthode 
propre à placer beaucoup d’objets dans notre 
mémoire , ou la méthode des abftraâions , ouf 
celle de l’analyfe. 

Pour répondre à cette obje&ion , il faut 
d’abord déterminer la fignification de ce mot. 
méthode : une méthode n’eft autre chofe que. 
le moyen dont on fe fert pour parvenir au but 
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qu’on fe propofe. Suppofons qu’un homme ait 
deffein de placer certains objets ou certaines 
idées dans fa mémoire , & que le hazard les 
y ait rangés de maniéré que le reffouvenir 
d’un fait ou d’une idée lui ait rappellé le fou- 
venir d’une infinité d’autres faits ou d’autres 
idées , & qu’il ait ainfi gravé plus facilement & 
pLus profondément certains objets dans fa mé- 
moire : alors , juger que cet ordre eft. le meil- 
leur & lui donner le nom de méthode , c’eft 
dire qu’on a fait moins d’efforts d’attention y 
qu’on a éprouvé une fenfation moins pénible > 
en étudiant dans cet ordre que dans tout autre : 
or , fe reffouvenir d’une fenfation pénible , c’eft 
fqgtir ; il eft donc évident que , dans ce cas-* 
juger eft Jentir. 

Suppofons encore que , pour prouver la *- 
vérité de certaines propofitions de géométrie & 
pour les faire plus facilement concevoir à fes 
difciples , un géomètre fe foit avifé de leur 
faiçe confidérer les lignes indépendamment de 
leur largeur & de leur épaiffeur : alors , juger 
que ce moyen ou cette méthode d’ablïraiftiont 
eft la pluSjpropre à faciliter à fes éleves l’intel- 
ligence de certaines propofitions de géométrie , 
c’eft dire qu’ils font moins d’efforts d’attention r 
& qu’ils éprouvent une fenfation moins pé- 
nible , en fe fervant de cette méthode que d’une 
autre. 

Suppofons , pour dernier exemple , que , par 
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un examen féparé de chacune des vérités que 
renferme une propofition compliquée , on foit 
plus facilement parvenu à l’intelligence de cette 
propofition : juger alors que le moyen ou la 
méthode de l’analyfe eft la meilleure , c’eft 
pareillement dire qu’on a fait moins d’efforts 
d’attention , & qu’on a par conféquent éprouvé 
une fenfation moins pénible , lorfqu’on a 
confidéré en particulier chacune des vérités 
renfermées dans cette propofition compli- 
quée , que lorfqu’on les a voulu faifir toutes . 
à la fois. * 

Il réfulte de ce que j’ai dit , que les juge- 
ments portés fur les moyens ou les méthodes 
que le hazard nous préfente pour parvenir*à 
un certain but , ne font proprement que des 
fenfations ; & que , dans l’homme , tout fe 
réduit à fentir. 

Mais , dira-t-on , comment jufqu’à ce jour 
a-t-ori fuppofé en nous une faculté de juger 
diftinéte de la faculté de fentir ? L’on ne doit 
cette fuppofition , répondrai-je , qu’à l’impolTi- 
bilité où l’on s’eft cru jufqu’à préfent d’fcxpliquer 
d’aucune autre maniéré certaines erreurs de 
l’efprit 

Pour lever cette difficulté , je' vais , dans 
les chapitres fuivants , montrer que tous 
nos faux jugements & nos erreurs fe rap- 
portent à deux caufes , qui ne fuppofent en 
jious que la faculté de fentir ; qu’il feroit , 
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par conféquent , inutile & même abfurde 
d’admettrfe en nous une faculté de juger 
qui n’expliqueroit rien qu’on ne puiffe expli- 
quer fans elle. J’entre donc en matière ; & 
je dis qu’il n’eft point de faux jugement qui 
ne foit un effet ou de nos paffions ou de 
notre ignorance. 


£ 
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CHAPITRE IL 

Des erreurs occajtonnees par nos pajjîons. 

3L E s pafTions nous induifent en erreur , 
parce qu'elles fixent toute notre attention fur 
un côté de l’objet qu’elles nous préfentent , & 
qu’elles ne nous permettent point de le confi- 
dérer fous toutes fes faces. Un roi eit jaloux du 
titre de conquérant : la victoire , dit-il , m’ap- 
pelle au bout de la terre , je combattrai , je 
vaincrai , je briferai l’orgueil de mes ennemis , je 
chargerai leurs mains de fers ; & la terreur de 
mon nom , comme un rempart impénétrable , 
défendra l’entrée de mon empire. Enivré de 
cet efpoir , il oublie que la fortune eft inconf- 
tante , que le fardeau de la mifere eft pres- 
que également fupporbé par le vainqueur & 
par le vaincu ; il ne lent point que le bien de 
fes fujets ne fert que de prétexte à fa fureur 
guerriere , & que c’eft l’orgueil qui forge fes 
armes & déploie fes étendards : toute fon atten- 
tion eft fixée fur le char & la pompe du triomphe. 

Non moins puifTante que l’orgueil, la crainte 
produira les mêmes effets ; on la verra créer 
des fpeétres , les répandre autour des tombeaux, 
dans i’obfcurité des bois les offrir aux regards 
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du voyageur effrayé , siemparer de toutes les 
facultés de fon amè , & n’en laiffer aucune de 
libre pour confidérer l’abfurdité des motifs d’une 
terreur ft vaine. 

Non feulement les paflions ne nous Iaiffent 
eonfidérer que certaines faces des objets qu’elles 
nous préfentent ; mais elles nous trompent 
encore , en nous montrant fouvent ces mêmes 
objets où ils n’exiftent pas. On fait là conte 
d’un euré & d’une dame galante : ils avoient 
ouï dire que la lune étoit habitée , ils le 
croyoient , & , le télefcope en main , tous 
deux tâchoient d’en reconnoître les habitants. 
Si je ne me trempe , dit d’abord la dame , 
j’apperçois deux ombres ,* elles s'inclinent- luné 
vers 1 autre ,• je n’en doute point , ce font deux 
amants heureux. ...Eh! fi donc , madame > 
reprend ‘le curé , cer deux ombres que vous 
voyez font deux clochers d’une cathédrale. 
Ce conte eft notre hiftoire ; nous n’appercevons 
le plus fouvent dans les chofes que ce que nous 
defirons y trouver : fur la terre , comme dans 
la lune , des paflions différentes nous y feront 
toujours voir ou des amants ou des clochers. 
L’illufion eft un effet néceflaire des paflions , 
dont la force fe mefure prefque toujours par le 
degré d’aveuglement où elles nous plongent. 
C’eft ce qu’avoit très -bien fenti je ne fais 
quelle femme , qui , furprife par fon amant 
entre les bras de fon rival , ofa lui nier le fait 
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dont il étoit témoin : Quoi ! lui dit-il , vous 
pouffez à et point t imp'uderice.-. . . Ah! 
perfide ! s’écria-t-elle , je le vois , tu ne m'aimes 
plus ; tu crois plus ce que tu vois , que ce que 
Je te dis. Ce mot n’eft pas feulement applicable 
à la paillon de l’amour , mais à toutes les 
pallions. Toutes nous frappent du plus profond 
aveuglement. Lorfque l’ambition , par exemple , 
met les armes à la main à deux nations pui£- 
fantes , 8c que les citoyens inquiets fe deman- 
dent les uns aux autres des nouvelles : d’une 
part , quelle facilité à croire les bonnes ! de 
l’autre , quelle ^incrédulité fur les mauvaifes ! 
Combien de fois une trop fotte confiance en 
des moines ignorants n’a-t-elle pas fait nier à 
des chrétiens la poffibilité des antipodes ? Il 
n’eft point de fiecle qui , par quelque affirmation 
' ou quelque négation ridicule , n’apprête à rire 
au fiecle fuivant. Une folie paflee éclaire rare-i 
ment les hommes fur leur folie préfente. 

Au refte , ces mêmes paflîons , qu’on doit re- 
garder comme le germe d’une infinité d’erreurs , 
font auüi la fource de nos lumières. Si elles nous 
égarent , elles feules nous donnent la force né- 
ceffaire pour marcher ; elles feules peuvent nous 
arracher à cette inertie & à cette pareffe toujours 
prête à faifir toutes les facultés de notre ame* 

Mais ce n’eft pas ici le lieu d’examiner la 
vérité de cette propofition. Je paffe maintenant 
à la fécondé caufe de nos erreurs. 
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De F ignorance, 

iSi ous nous trompons , lorfqu’entraînés 
par une paillon , & fixant toute notre attention 
fur un des côtés d’un objet , nous voulons , 
par ce feul côté , juger de l’objet entier. Nous 
nous trompons encore , lorfque , nous établi!- 
Tant juges fur une matière , notre mémoire 
n’eft point chargée de tops les faits de la com- 
paraifon defquels dépend en ce genre la juftefic 
de nos déciftons. Ce n’eft- pas que chacun n’ait 
l’efprit jufte chacun voit bien ce qu’il voit ; 
mais , perfonne ne fe défiant allez de fon 
ignorance, on croit, trop facilement que ce 
<5ue l’on voit dans un objet eft tout ce que l’on 
y pe-ut/voir. .. -, . .. . -eu r-> •’ 

Dans les.queftions un peu: difficiles , l’igno- 
rance doit être regardée comme la principale 
caufe de nos erreurs. Pour favoir. combien , 
en ce cas , il eft' facile de fe faire illufion à 
foi-même \ & comment , en tirant des confé- 
quences toujours juftes de leurs principes , - les 
hommes arrivent à des réfultats. entièrement 
contradictoires , je çhoifirai pour exemple une 
quçftign un peu compliquée : telle eft celle du 

A ** SX- 
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luxe , fur laquelle on a porté des jugement» 
très - différents , félon qu’on l’a confidérée fous 
telle ou telle face. 

Comme le mot de luxe eft vague , n’a aucun 
fens bien déterminé , & n’eft ordinairement 
qu’une expreffion relative , il faut d’abord 
attacher une idée nette à ce'mot de luxe pris 
dans une fignification rigoureufe , & donner 
enfuite une définition du luxe confidéré par 
rapport à une nation & par rapport à un par- 
ticulier. * 

Dans une fignification rigoureufe , on doit 
entendre par luxe , toute efpece de fuperfluités , 
c’eft-à-dire , tout ce qui n’eft pas abfolument 
néceffaire à la confervation de l’homme. Lorf- 
qu’il s’agit d’un peuple policé & des particuliers 
qui le compofent , ce mot de luxe a une tout 
autre fignification ; il devient abfolument relatif. 
De luxe d’une nation policée eft l’emploi de fes 
richeffes à ce que nomme fuperfluités le peuple 
avec lequel on compare cette nation. C’eft le 
cas où fe trouve l’Angleterre par rapport à la 
Suiffe. 

Le luxe , dans un particulier * eft pareille- 
ment l’emploi de fes richeffes à ce que l’on 
doit appeller fuperfluités , eu égard au poûe 
que cet homme occupe dans un état , & au 
pays dans lequel il vit tel étoit le luxe de 
Bourvalais. 

Cette définition donnée , voyons fous quels 
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afpeCts différents on a confidéré le luxe des 
nations , lorfque les uns l’ont regardé comme 
utile , & les autres comme nuifible à l’état. 

Les premiers ont porté leurs regards fur ces 
manufactures que le luxe confirait , où l’étranger 
s’empreffe d’échanger fes tréfors contre l’induf- 
trie d’une nation. Ils voient l’augmentation des 
richefTes amener à fa fuite l’augmentation du 
luxe & la perfection des arts propres à le fatis- 
faire. Le fiecle du luxe leur paraît l’époque de 
la grandeur & delapuiffance d’un état. L’abon- 
dance d’argent qu’il fuppofe & qu’il attire , 
rend , difent-ils , la nation heureufe au dedans , 
& redoutable au dehors. C’eft par l’argent 
qu’on foudoie un grand nombre de troupes , 
qu’on bâtit des magafins , qu’on fournit des 
arcenaux, qu’on contracte, qu’on entretient 
alliance avec de grands princes , & qu’une 
nation enfin peut , non feulement réfifter , mais 
encore commander à des peuples plus nom- 
breux , & par conféquent plus réellement puif- 
fants qu’elle. Si le luxe rend un état redou- 
table au-dehors , quelle félicité ne lui procure- 
t-il pas au-dedans ? Il adoucit les mœurs ; il 
crée de nouveaux plaifirs , fournit par ce 
moyen à la fubfiftance d’une infinité d’ouvriers. 
Il excite une cupidité falutaire qui arrache 
l’homme à cette inertie , à cet ennui qu’on 
doit regarder comme une des maladies les pluÿ 
communes & les plus cruelles de l’humanité,^ 
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U répand par tout une chaleur vivifiante , fait 
circuler la vie dans tous les membres d’un état , 
y réveille l’induftrie , fait ouvrir des ports , 
y confirait des vaiffeaux , les guida à travers 
l’océan , & rend enfin communes à tous les 
hommes les productions & les richeffes que la 
nature avare enferme dans les gouffres des 
mers , dans les abymes de la terre , ou qu’elle 
tient éparfes dans mille climats divers. Voilà , 
je penfe , a peu près le point de vue fous lequel 
le luxe fe préfente à ceux qui le confiderent 
comme utile aux états. 

Examinons maintenant l’afpeâ: fous lequel il 
s’offre aux philofophes qui le regardent comme 
funefte aux nations. 

Le bonheur des peuples dépend , & de la 
félicité dont ils jouiffent au-dedans , & du 
refpeét qu’ils infpirent au-dehors. 

A l'égard du premier objet , nous peu- 
fons , diront ces philofophes , que le luxe 
& les richeffes qu’il attire dans un état n’en 
rendraient les fujets que plus heureux , fi 
«es richeffes 'étaient moins inégalement par- 
tagées , & que chacun pût fe procurer les 
commpdités dont l’indigence le force à fe 
priver. , • " ' 

Le luxe n’efl donc pas nuifible comme 
luxe , mais Amplement comme l’effet d’une 
grande difproportion entre les richeffes des 

citoyens 
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citoyens (/). Auflx le luxe n’eft-il jamais 
extrême , lorfque le partage des richeffes n’eft 
pas trop inégal j il s’augmente à mefure qu’elles 


(/) Le luxe fait .circuler l’argent ; il le retire des 
coffres où l’avarice pourrait l’entaifer : c’eft donc le 
luxe , difent quelques gens , qui remet l’équilibre 
entre les fortunes des citoyens. Ma réponfe à ce rai- 
fonnement , c'eft qu’il ne produit point cet effet. Le 
luxe fnppofe toujours une caufe d’inégalité de richeffes 
entre les citoyens. Or cette caufe , qui fait les pre- 
miers riches, doit, lorfque le luxe les a ruinés, en 
reproduire toujours de nouveaux : fi -l’on détruifoit 
cette caufe d’inégalité de richeffes , le luxe difparoîtroit 
avec elle. Il n’y .a pus de ce qu’on appelle luxe dans 
les pays où les fortunes des citoyens font à peu près 
égales. J’ajouterai à ce que je viens de dire , que , cette 
inégalité de richeffes une fois établie, le luxe lui- 
Blême eft en partie caufe.de la reproduélion perpé- 
tuelle du luxe. En effet , tout homme qui fe ruine 
par fon luxe , tranfporte la plus grande partie de fes 
richeffes dans les mains des artifans du luxe ; ceux-ci , 
enrichis des dépouilles d’une infinité de diffipateurs , 
deviennent riches à leur tour , & fe ruinent de la 
même maniéré. Or , des débris de tant de fortunes , 
tfi qui reflue de richeffes dans les campagnes n’en peut 
être que la moindre partie , parce que les produftions 
de la terre , deftinées à l’ufage commun des hommes , 
se peuvent jamais excéder un certain prix. 

il n’en eft pas ainfi de ces mêmes produirions 
lorfqu’elles ont palfé dans les manüfaftures , & qu’elles 
eut été employées par l’induftrie ; elles n’ont.alors de 
Valeur que celle que leur donne la fantaifie i le prix 
en devient exceffif. Le luxe doit donc toujours retenir 
l’argent dans les mains de fes artifans . Je faire 
toujours circuler dans la même clalfe d’hommes , & par 
ce moyen entretenir toujours l’inégalité des richeffes 
çntre les. citoyens. 

Tome l, B 
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fe raiïemblent en un plus petit nombre de 
mains ; il parvient enfin à fon dernier période , 
Iorfque la nation fe partage en deux claffes r 
dont l’une abonde en fuperfluités , & l’autre 
manque du néceffaire. 

Arrivé une fois à ce point , l’état d’une natioa 
eft d’autant plus cruel qu’il eft incurable. Com- 
ment remettre alors quelque égalité dans les for- 
tunes des citoyens ? L’homme riche aura acheté 
de grandes feigneuries : à portée de profiter du 
dérangement de fes voifins , il aura réuni , en 
peu de temps , une infinité de petites propriétés 
à Ion domaine. Le nombre des propriétaires 
diminué , celui des journaliers fera augmenté : 
îorfque ces derniers feront allez multipliés pour 
qu’il y ait plus d’ouvriers que d’ouvrage, alors 
le journalier fuivra le cours de toute efpece de 
marchandée, dont la valeur diminue lorfqu’elle 
eft commune. D’ailleurs , l’homme riche , qui 
a plus de luxe encore que de richeffes * eft inté- 
reffé à bailfer le prix des journées , à n’offrir 
qu journalier que la paie abfolument néceffaire 
pour fa fubfiftance {g) : le befoin contraint ce: 


( ’g ) On croit communément que les campagnes 
font ruinées par les corvées , les impofitions, & fur- 
tout par celle des tailles,’ je conviendrai volontiers 
qu’tllis font très-onérenfes : il ne faut cependant pas 
imaginer que la feule fuppreffion de cct impôt rendît 
la condition des payfans fort heureufe. Dans beau- 
coup 4e provinces , la journpe eft 4e huit fuis. Or ? 
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dernier à s’en contenter ; mais s’il lui furvient 
quelque maladie ou quelque augmentation de 
famille , alors faute d’une nourriture faine ou 
aflez abondante , il devient infirme , il meurt , & 
laiffe à P état une famille de mendiants. Pour pré- 
venir un pareil malheur, il faudroit avoir recours 
à un nouveau partage des terres : partage tou- 
jours injufte & impraticable. Il efl donc évident 
que , le luxe parvenu à un certain période , il 
eft impoflible de remettre aucune égalité entre 


<le ccs huit fols, fi je déchus I’impofition de l’églife, 
x’eft-à-dire , à peu près quatre-vingt-dix fêtes ou 
dimanches , & peut-ctre une trentaine de jours d3iis 
l’année où l’ouvrier eft incommodé , fans ouvrage , 
ou employé aux corvées , il ne lui refte , l’un portant 
l’autre, que fix fols par jour: tant qu’il eft garqon , 

je veux que ces fix fols fournHTènt à fa dépenfe , le 

nourriffeut , le vêtent , le logent .* dès qu’il feia 

marié , ces fix fols ne pourront pins lni fuffire , 

parce que , dans les premières années du mariage , 
la femme , entièrement occupée à foigner ou à allaiter 
fes enfants , ne peut rien gagner : fuppofons qu’on 
lui fît alors, remife entière de fa taille , c’eft-à-tîire , 
cinq ou fix francs , il aurait à peu près un liard de 
plus à -dépènler par jour', or ce liard ne changeront 
prennent rien à fa fituation : qne faudroit -il donc 
faire pour la rendre heurenfe ? hauffer confidérable- 
ment le prix des journées. Pour cet effet il faudroit 
que les feigneurs vécuffent habituellement dans leurs 
terres à L’exemple de leurs peres , ils récompen- 
fetoient les fervices de leurs domeftiques par le don 
de quelques arpents de terre ; le nombre des proprié- 
taires augmenteroit infenfiblement; celui des journaliers 
diminueront; & ces derniers , devenus plus rares, 
jKettroient leur peine à plus haut prix. 
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la fortune des citoyens. Alors les riches & les 
richefles fe rendent dans les capitales , où les 
attirent les plaifirs & les arts du luxe : alors la 
campagne refte inculte & pauvre ; fept ou huit 
millions d’hommes languiflent dans la mû 
fere (/i), & cinq ou fix mille vivent dans 


( h ) Il eft bien fingulier que les pays vantés par 
leur luxe & leur police foient les pays où le plus 
grand nombre des hommes eft plus malheureux que 
ne les font la nations fauvages , fi méprifées des nations 
policées. Qui doute que l'état du fauvages ne foit 
préférable à celui du pay&n ? Le ftiuvage n’a point , 
copime lui , à craindre la prifon , la furcharge des 
impôts , la vexation d’un feigneur , le pouvoir arbitraire 
d’un fubdélégué , il n’eft point perpétuellement humilié 
& abruti par la préfence journalière d’hommes plus 
riches & plus puiflants que lui } fans fupérieur , fans 
fervitude , plus robufte que le payfân , parce qu’il 
eft plus heureux , il jouit du bonheur de l’égalité , 
& far- tout du bien ineftjmable de la liberté, fi inu- 
tilement reclamée par la plupart des nations. 

Dans les pays policés , l’art de la législation n’a 
fouvent confiné qu’â faire concourir une infinité 
d'hommes au bonheur d’un petit nombre } à tenir , 
pour cet effet , la multitude dans l’opprtffion , & à 
violer envers elle tous les droits de l’humanité. , 
Cependant , le vrai efprit légiftatif ne devroit s’oe- # 
cuper que du bonheur général. Pour procurer ce bon- 
heur aux hommes , peut-être faudroit-il les approcher 
de la vie de pafteur ; peut-être les découvertes en 
légiflation nous rameneront-elles , à cette égard , au 
point d’où l’on eft d'abord parti. Non que je veuille 
décider une queftion fi délicate , & qui exigeroit 
l’examen le plus profond: mais j'avoue qu’il eft bien r 
étonnant que tant de formes différentes de gouverne- f 
ment établies , du moins , fous le prétexte du bien 
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Une opulence qui les rend odieux , fans les 
rendre plus heureux. 

En effet , que peut ajouter au bonheur d’un 
homme l’excellence plus ou moins grande de fa 
table ? Ne lui fuffit-il pas d’attendre la faim , 
de proportionner fes exercices ou la longueur 
de fes promenades au mauvais goût de fon 
cuifinier , pour trouver dejicieux tout mets 
qui ne fera pas déteftable ? D’ailleurs , la fru- 
galité & l’exercice ne le font-ils pas échapper 
à toutes les maladies qu’occafionne la gour- 
mandife irritée par la bonne chere ? Le bon- 
heur ne dépend donc pas de l’excellence de la 
table. 

Il ne dépend pas non plus de la magnificence 
des habits ou des équipages : lorfqu’on paroit 
«n public couvert d’un habit brodé & traîné 


public , que tint de !oix , tant de réglements , n’aient 
été , chez la plupart des peuples , que des inftruments 
de l’infortune des hommes. Peut-être ne peut -on' 
échapper à ce malheur , fans revenir à des mœurs 
infiniment plus Amples. Je fens bien qu’il faudroit 
alors renoncer à une infinité de piaifirs dont on ne 
peut fe détacher fans peine, mais ce facrifice, cepen- 
dant, feroit un devoir, fi le bien général l'exigeoit. 
U’eft-on pas même en droit de faupqonner que l’ex- 
trême félicité de quelques particuliers eft toujours atta- 
chée au malheur du plus grand nombre? vérité allez heu- 
reufement exprimée par ces deux vers fur les fauvages: 

Chez eux tout eft commun , chez eux tout eft égal , 
Comme ils font fans palais , ils font fans hôpital. 

B J 
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dans un char brillant , on n’éprouve pas des 
plaifirs phyfiques , qui font les feuls plaifirs 
réels ; on eft , tout au plus , affecté d’un plaifir 
de vanité , dont la privation feroit peut-être 
infupportable , mais dont la jouiffance eft infi- 
pide. Sans augmenter fon bonheur , l’homme 
«■iche ne fait , par l’étalage de fon luxe , qu’of- 
fenfer l’humanité , & le malheureux qui , com- 
parant les haillons de la mifere aux habits de 
l’opulence , s’imagine qu’entre le bonheur du 
riche & le ften il n’y a pas moins de différence 
qu’entre leurs vêtements ; qui le rappelle , à 
cette occafion , le fouvenir douloureux des 
peines qu’il endure ; & qui fe trouve ainfi privé 
du feul foulagement de l’infortuné , de l’oubli 
momentané de fa mifere. 

Il eft donc certain , continueront ces philo- 
fophes , que le luxe ne fait le bonheur de per* 
fonne ; & qu’en fuppofant une trop grande 
inégalité de richeffes entre les citoyens , il 
fuppofe le malheur du plus grand nombre 
d’entr’cux. Le peuple , chez qui le luxe s’in- 
troduit , n’eft donc pas heureux au-dedan& : 
voyons s’il eft refpeéfable au-dehors. 

L’abondance d’argent que le luxe attire dans 
un état , en impofe d’abord à l’imagination ; cet 
état eft , pour quelques inftants , un état piaf- 
fant ; mais cet avantage ( fuppofé qu’il puiffe 
exifter quelque avantage indépendant du bon- 
heur des citoyens ) n’eft , comme le remarque 
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M. Hume , qu’un avantage paflager. Allez fem- 
blables aux mers , qui fuccefiivement aban- 
donnent & couvrent mille plages différentes , 
les richefles doivent fuccefiivement parcourir 
mille climats divers. Lorfque par la beauté de 
fes manufactures & la perfection des arts de 
luxe, une nation a attire chez elle l’argent des 
peuples voifins , il eft évident que le prix des 
denrées & de la main-d’œuvre doit ncceflaire- 
ment bailler chez ces peuples appauvris ; & que 
ces peuples , en enlevant quelques nianufac;. 
turiers , quelques ouvriers à cette nation riche , 
peuvent l’appauvrir à fon tour en l’approvi- 
llonnant , à meilleur compte, des marchandée» 
dont cette nation les fournifloit (i). Or, fitôt 


(O Ce que je dis du commerce des marchandifes 
de luxe ne doit pas s’appliquer à toute efpece de 
commerce. Les richefiis que lés minuf. dures & ia 
perfeftion des arts du luxe attirent dans un état, n’y 1 
font que piflageres & n’augmentent pas la félicité des 
çmiculiers. Il n’en eft pas de même des richefles 
qu’attire le commerce des marchandifes qu’on appelle 
de première néceffité. Ce commerce fnppofe une excel- 
lente culture des terres, line fubdivilion de ces mêmes 
terres en une infinité de petits domaines , & par 
conféquent un partage bien moins inégal des richefles. 
Je fais bien que le commerce des denrées doit , après 
«n certain temps , occaüonner auflï une très-grande 
difproportion entre les fortunes des citoyens , & 
amener le luxe à fa fuite ; mais peut-être n’eft il pas 
impoffible d’arrêter , dans ce cas , les progrès du luxe. 
Ce qu’on peut du moins aflurer , c’eft que la réunion 
des richefles en un plus petit nombre de mains fe fait 
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que la difette d’argent fe fait fentir dans un éta± 
accoutumé au luxe , la nation tombe dans le 
mépris. 

Pour s’y fouftraire , iî faudroit fe rapprocher 
d'une vie fimple ; & les moeurs , ainfi que les 


alors bien plus lentement , & parce que le* proprié- 
taires font à la Fois cultivateurs & négociants , & 
parce que , le nombre des propriétaires é:ant plus grand 
& celui des journaliers plus petit, ceux-ci, devenus 
plus rares , font , comme je l’ai dit dans une note 
précédente , en état de donner la loi , de taxer leurs 
journées , & d’exiger une paie fuffifante pour fnbfifter 
honnêtement eux & leurs familles. C’eft ainfi que 
chacun a part aux richefles que procure aux états le 
commerce des denrées. J’ajouterai de plus , que de 
commerce n’eft pas fujet aux mêmes révolutions que 
le commerce des manufactures de luxe : un art , une 
manufacture paffe aifément d’un piys dans un autre ; 
mais quel temps ne faut-il pas pour vaincre l’igno- 
rance & la pareflfe des payfàns , & les engager k 
s'adonner à la culture d’une nouvelle deHrée ? Pons 
naturalifer- cette nouvelle denrée dans un pays , il 
faut un foin & une dépenfe qui doit prefque toujours 
laitier , à cet égard , l’avantage du commerce au pays 
«ù cette denrée croit naturellement , & dans lequel 
«lie eft depuis long-temps cultivée. 

Il eft cependant un cas , peut-être imaginaire, oifc 
l’établiflement des manufactures & le commerce des 
arts de luxe pourroit être regardé comme très-utile. 
Ce feroit lorfque l’étendue & la fertilité d’un pays 
ne feroient pas proportionnées au nombre de fes ha- 
bitants , c’eft-à-dire , lorfqu’un état ne pourroit nourrir, 
tous fes citoyens. Alors une nation qui ne fera point à 
portée de peupler un pays tel que l’Amérique , n’a que 
deux partis à prendre; l’un d’envoyer des colonies 
ravager les contrées voifines , & s’établir , comme 
certains peuples , à main armée , dans des pays allez.. 
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•loix , s’y oppofent. Auffi l’époque du plus grand 
luxe d’une nation eft-elle ordinairement l’épo- 
que la plus prochaine de fa chûte & de fon 
aviliflement. La félicité & la puiflance appa- 
rente que le luxe communique , durant quel- 
ques inllants , aux nations , eft comparable à 
ces fievres violentes qui prêtent , dans le trans- 
port , une force incroyable au malade qu’elles 
dévorent ; & qui femblent ne multiplier les 
forces d’un homme , que pour le priver , au 
déclin de l’accès , & de ces mêmes forces & 
de la vie. 

Pour fe convaincre de cette vérité , diront 
encore les mêmes philofophes , cherchons ce 
qui doit rendre une nation réellement refpec- 
table à fes voifins : c’eft , fans contredit , le 
nombre , la vigueur de fes citoyens , leur 
attachement pour la patrie , & enfin leur cou- 
rage & leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on fait que 


fertiles pour les nourrir } l’autre , d’établir des manu- 
fa&ures, de forcer les nations voifines d’y lever des 
marchandifes , & de lui apporter en échangé les 
denrées néceflaires à la fubfiftance d’un certain nombre 
d’habitants. Entre ces deux partis , le dernier eft fans 
contredit le plus humain : quel que foit le fort des 
armes , viélorieufe ou vaincue , toute colonie qui 
entre, à main armée, dans un pays, y répand cer- 
tainement plus de défolation & de maux que n’en 
peut occaiionner la levée d’une efpece de tribut , moins 
çxigé par la force que par l’humanité^ . ; 
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les pays de luxe ne font pas les plus peuplés ; 
que , dans la même étendue de terrein , la Suifle- 
peut compter plus d’habitants que l’Efpagne , 
là France , & même f Angleterre. 

La confommation d’hommes , qu’oecafionne 
néceflairement un grand commerce O) , n’eft 
pas en ces pays Tunique caufe de la dépopu- 


(/fe) Cette confommation d’hommes eft cependant' 
fi grande, qu’on ne peut fans frémir confidérer celle 
que fuppofe notre commerce d’Amérique. L’humanité,- 
qui commande l'amour de tous les hommes , veut 
que , dans le traité des negres , je mette également 
au rang des malheurs & la mort de mes compatriotes 
& celle de tant d’Africains , qu’anime au combat 
Pefpoir de foire des prifonniers & le drfir de les 
échanger contre nos marthandifes. Si l’on fuppute le 
nombre d’hommes qui périt , tant par les guerres que 
dans là traverfée d’Afrique en Amérique ; qu’on y 
ajoute celui des negres qui , arrivés à leur deftinatïon , 
deviennent la viftime des caprices , de la cupidité 
& du pouvoir arbitraire d’un maître , & qu’on joigne 
à ce nombre celui des citoyens qui périffent par le 
feu , le naufrage ou le fcorbut f qu’enfin on y ajoute 
celui des matelots qui meurent pendant leur féjour à 
St. Domingue, ou par les maladies affectées à la tem- 
pérature particulière de ce climat , ou par les fuites 
d’un libertinage toujours dangereux en ce pays : on 
conviendra qu’il n’arrive point de barrique de fucre 
en Europe qui ne foit teinte de fang humain. Or 
quel homme , à la vue des malheurs qu’occafionnent 
la culture & l’exportation de cette denrée , refuferoit 
de s’en priver . & ne renonceroit pas à un plaifir 
acheté par les larmes & la mort de tant de malheu- 
reux ? Détournons nos regards d’un fpectacle fi 
finette , & qui fait, tant de honte & d’horreur à 
î humanité. I 
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lation : le luxe en crée raille autres , puifqu’ii 
attire les richeffes dans les capitales , laide les 
campagnes dans la difette , favorife le pouvoir 
arbitraire & par conféquent l’augmentation des 
fubfides , & qu’il donne enfin aux nations opu* 
lentes la facilité de contra&er des dettes ( Z ) , 
dont elles ne peuvent enfuite s’acquitter fans 
furcharger les peuples d’impôts onéreux. Or 
ces différentes caufes de dépopulation , en 
plongeant tout un pays dans la mifere , y doi- 
vent néceffairement affoiblir la conftitution des 
corps. Le peuple adonné au luxe n’eft jamais 
un peuple robufte : de fes citoyens , les uns 
font énervés par la mollefle , les autres exté- 
nués par le befoin. 

Si les peuples fauvages ou pauvres , comme 
le remarque le chevalier Folard , ont à cet 
égard une grande fupériorité fur les peuples 
livrés au luxe ; c’eft que le laboureur eft , chez 
les nations pauvres , fouvent plus riche que 
chez les nations opulentes ; c’eft qu’un payfàn 
Suifle eft plus à fon aife qu’un payfan 
François ( m ). 


(O La Hollande, l’Angleterre , la France font 
chargées de dettes ; & la Suifle ne doit rieq. 

(»») Il ne fuffit pas , dit Grotius , ^pe le peuple- 
Toit pourvu des chofcs abfolument néctffaires à fa 
confervation & à ia vie j il fout encore qu’ri ait 
l’agréable. 
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Pour former dès corps robuftes , il fùüt un© 
nourriture Ample , mais faine & affez abon- 
dante ; un exercice, qui , fans être' exceflif , 
foit fort ; une grande habitude à fuppôrter les 
intempéries des faifons , habitude que contrac- 
tent les payfans, qui , pat cette raifon , font 
infiniment plus propres à foutenir les fatigues 
de la guerre que des manufaéturiers , là plupart 
habitués à une vie fédentaire. C’eft aufli chez 
les nations pauvres que fe forment ces armées 
infatigables qui changent le' deftin dès empires. 

Quels remparts oppoferoit à- ces nations un 
pays livré au luxe & à la molleffe ?• Il ne peut 
leur en impofer ni par le nombre , ni par la 
Force de fes habitants. L’attachement' pour la 
patrie , dira-t-on , peut fuppléer au' nombre & 
à la force des citoyens; Mais qui produiroit en 
ces pays' cet amour vertueux de la patrie ? 
L’ordre des payfanS , qui cûmpofe à lui feul les 
deux- tiers de chaque nation , y eft malheureux : 
celui des artifans n’y poffede rien tranfplanté 
de fon village dans une manufacture ou une 
boutique , & de cette boutique dans une autre-,, 
l’artifan eft familiarifé avec l’idée du déplace-- 
ment ; il ne peut contracter d’attachement pour- 
: aucun lieü ; affiné prefque partout de fa fubfif- 
tance , iJ» doit fe regarder non comme le citoyen 
•d’un pay*, mais comme un habitant du 
monde. 

Un pareil peuple ne peut donc fe diftinguér 
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long-temps par fon courage ; parce que , dans 
un peuple , le courage eft ordinairement , ou 
l’effet de la vigueur du corps , de cette con- 
fiance aveugle en fes forces qui cache aux 
hommes la moitié du péril auquel ils s’expofent, 
ou l’effet d’un violent amour pour la patrie 
qui leur fait dédaigner les dangers : or le luxe 
tarit , à la longue , ces deux fources de courage 
(n). Peut-être la cupidité en ouvriroit - elle 
une troifieme , fi nous vivions encore dans 
ces fiecles barbares où l’on réduifoit les peuples 
en fervitude , & où l’on abandonnoit les villes 
au pillage. Le foldat n’étant plus maintenant 
excité par ce motif , il ne peut l’être que 
par ce qu’on appelle l’honneur ; or le defir 
de l’honneur s’attiédit chez un peuple , lorfque 


(«) En oonféquence , l’on a ton jours regardé l’efpinfc 
militaire comme incompatible avec l’efprit de com- 
merce : ce n’eft pas qu’on ne puiffe du moins les con- 
cilier jufqu’à un certain point; mais c’eft qu’en poli- 
tique ce problème eft un des plus difficiles à réfoudre. 
Ceux-ci , jufqu’à préfent , ont écrit fur le commerce , 
l’ont traité comme une qneftion ifolée ; ils n’ont pas 
* *ffez fortement fenti qne tout a fes reflets ; qu’en ftit 
de gouvernement , il n’eft point proprement de quef- 
tion ifolée ; qu’en ce genre , le mérite d’un auteur 
confifte à lier enfemble toutes les parties de l’admi- 
niftration ; & qn’enfin un état eft une machine mue 
par différents refforts , dont il faut augmenter ou dimi- 
nuer la force proportionnémeut au jeu de ces reflbrt* 
«ntr’eux , & à l’effet qu’on veut produire. 
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l’amour des richefles s’y allume ( o ). En vain 
diroit-on que les nations riches gagnent du 
.moins en bonheur & en plaifirs ce qu’elles 
perdent en vertu & en courage : un Spartiate 
( p ) n’ctoit pas moins heureux qu’un Perfe ; 
les premiers Romains , dont le courage étoit 
v récompenfé par le don de quelques denrées , 

n’auroient point envié le fort de Craffus. 

Caïus Duillius , qui , par ordre du fénat y 
étoit tous les foirs reconduit à fa maifon à la 
clarté des flambeaux & au fon des flûtes * 
n’étoit pas moins fenfible à ce concert groffier 
que nous le fommes à la plus brillante fonate. 
Mais , en accordant que les nations opulentes 
fe procurent quelques commodités inconnues 
aux peuples pauvres , qui jouira de ces 
commodités ? un petit nombre d’hommes pri- 
vilégiés & riches , qui , fe prenant pour la 


(o) Tl eft inutile d’avertir que le luxe eft, à eet 
égard plus dangereux pour une nation fituée en terre 
ferme que pour des infulaires ; leurs remparts font 
leurs vaiflVaux , & leurs foldats les matelots. 

(p) Un jour qu’on faifoit devant Alcibiade l’éloge 
de la valeur des Spartiates : de quoi s'étonne • t • on + 
diîbit-il ? à la vie tnulh'eureu/e qu'ils mènent , ils ne 
doivent avoir rien de Ji prejfé que de mourir. Cette plai- 
fanterie étoit celle d’un jeiu c homme nourri dans le 
luxe: Alcibiade fetiompcit, & Lacéde'monen’envioit 
pas le bonheur d’Athenrs. CYft ce qui Fa foit «lire è 
un ancien , quM étoit plus doux de vivre , comme les 
Spartiates, à l’cmbre des bonnes loix, qu’à l’ombre 
dii bocages , comme les Sybarites, 
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nation entière , concluent de leur aifance 
particulière que le payfan eft heureux. Mais 
quand même ces commodités feroient reparties 
entre un plus grand nombre de citoyens , de 
quel prix eft (^avantage comparé à ceux que 
procurent à des peuples pauvres une ame 
forte , courageufe , & ennemie de l’efclavage? 
Les nations chez qui le luxe s’introduit font 
tôt ou tard victimes du defpotifme ; elles 
préfentent des mains foibles & débiles aux 
fers dont la tyrannie veut les charger. Comment 
s’y fouftraire ? Dans ces nations , les uns 
vivent dans la mollefle , & la molleffe ne 
penfe ni ne prévoit : les autres languiflent dans 
la mifere ; & le befoin preffant , entièrement 
occupé à fe fatisfaire , n’éleve poigt fes regards 
jufqu’à la liberté. Dans la forme defpotique , 
les richeffes de ces nations font à leurs maîtres; 
dans la forme républicaine, elles appartiennent 
aux gens puiffants , comme aux peuples cou- 
rageux qui les avoifinent. 

„ Apportez - nous vos tréfors, auroient pu 
93 dire les Romains aux Carthaginois ; ils 
,, nous appartiennent. Rome & Carthage ont 
,, toutes deux voulu s’enrichir , mais elles ont 
,, pris des routes différentes pour arriver à 
ce but. Tandis que vous encouragiez l’in- 
„ duftrie de vos citoyens , que vous établiflîez 
des manufactures , que vous couvriez la mer 
de vosvaiffeaux, qjjç vçys alliez reconnoîtrc 
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„ des côtes inhabitées , & que vous attiriez 
„ chez vous tout l’or des Efpagnes & de 
j, l’Afrique ; nous , plus prudents , nous en- 
„ durciflions nos foldats aux fatigues de la 
$5 guerre , nous élevions leu^tcourage , nous 
j, favions que 1’induftrieux ne travailloit que 
„ pour le brave. Le temps de jouir eft arrivé ; 
53 rendez-nous des biens que vous êtes dans 
3 , l’impuilfance de défendre Si les Romains 
n’ont pas tenu ce langage , du moins leur 
conduite prouve-t-elle qu’ils étoient affeêlés 
des fentiments que ce difcours fuppofe. Com- 
ment la pauvreté de Rome n’eût - elle pas 
commandé à [la richefle de Carthage , & 
.confervé, à cet égard, l’avantage que prefque 
toutes les notions pauvres ont fur les nations 
opulentes ? N’a-t-on pas vu la frugale Lacé- 
, démone triompher de la riche & commerçante 
Athènes ? les Romains fouler aux pieds les 
fceptres d’or de l’Afie ? N’a - 1 - on pas vu 
l’Egypte , la Phénicie , Tyr , Sidori , Rhodes 
Genes, Venife fubjuguées ou du moins humiliées 
par des peuples qu’elles appelloierit barbares? 
Et qui fait fi on ne verra pas un jour la riche 
Hollande , moins heureufe au dedans que la 
Suifle , oppofer à fes ennemis une réfiftance 
moins opiniâtre ? Voilà fous quel point de 
vue le luxe fe préfente aux philofophes 
. qui l’ont regardé y comme funefte aux na«. 
.tionsv 

- . o.. 
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La conclufion de ce que je viens de dire , 
c’eft que les hommes , en voyant bien ce 
qu’ils voient , en tirant des conféquences très- 
juftes de leurs principes , arrivent cependant 
à des réfultats fouvent contradictoires ; parce 
qu’ils n’ont pas dans la mémoire tous les objets 
de la comparaifon defquels doit réfulter la 
vérité qu’ils cherchent. 

Il eft , je penfe , inutile de dire qu’en 
préfentant la queftion de luxe fous deux afpeCts 
différents , je ne prétends point décider fi le 
luxe eft réellement nuifîble ou utile aux états : 
il faudroit » pour réfoudre exactement ce pro- 
blème moral , entrer dans des détails étrangers 
à l’objet que je me propofe ; j’ai feulement 
voulu prouver , par cet exemple , que , dans 
les queftions compliquées & fur lefquelles on 
juge fans pallions , on ne fe trompe jamais^ 
que par ignorance , c’eft - à - dire , en ima- 
ginant que le côté qu’on voit dans un objet 
eft tout ce qu’il y a à voir dans ce même 
objet. 
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CHAPITRE IV. 


De Tahus des mots. 


U N E autre caufe d’erreur , & qui tient 
pareillement à l’ignorance , c’eft l’abus des 
mots , & les idées peu nettes qu’on y attache. 
Mr. Locke a fi heureufement traité ce fujet , 
que je ne m’en permets l’examen que pour 
épargner la peine des recherches aux lecteurs , 
qui tous n’ont pas l’ouvrage de ce philofophe 
également préfent à l’efprit. 

Defcartes avoit déjà dit , avant Locke , que 
les Péripatéticiens , retranchés derrière l’obf- 
curité des mots , étoient aflez feinblables à 
des aveugles qui , pour rendre le combat 
égal , attireroient un homme clairvoyant dans 
une caverne obfcurc : que cet homme , ajou- 
toit-il , fâche donner du jour à la caverne , 
qu’il force les Péripatéticiens d’attacher des 
idées nettes aux mots dont ils fe fervent , fon 
triomphe eft affiné. D’après Defcartes & Locke, 
je vais donc prouver qu’en métaphyfique & 
en morale , l’abus des mots & l’ignorance de 
leur vraie fignification eft , fi j’ofe le dire , un 
labyrinthe où les plus grands génies fe font 
quelquefois égarés. Je prendrai pour exemples 
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quelques-uns de ces mots qui ont excité les 
difputes les plus longues & les plus vives entre 
les philosophes : tels font , en métaphyfique , 
les mots de matière , d'ejpace & d'infini. 

L’on a de tout temps & tour-à-tour foulenu 
que la matière fentoit ou ne fentoit pas , & 
l’on a fur ce fujet difputé très - longuement 
& très-vagtëfcment. L’on s’eft avifé très-tard de 
fe demander fur quoi l’on difputoit , & d’atta- 
cher une idée précife à ce mot de matière. 

Si d’abord l’on en eût fixé la fignification , 
on eût reconnu que les hommes étoient , fi je 
l’ofe dire , les créateurs de la matière , que 
la matière n’étoit pas un être , qu’il n’y avoit 
dans la nature que des individus auxquels on 
avoit donné le nom de corps , & qu’on ne 
pouvpit entendre par ce mot de matière que la 
colledion des propriétés communes à tous les 
corps. La fignification de ce mot ainfi déter- 
minée, 'il ne s’agiffoit plus que de favoir 11 
l’étendue , la folidité , l’impénétrafcüité étoient 
les feules propriétés communes à tous les 
corps ; & fi la découverte d’une force , telle , 
par exemple , que l’attradion , ne pouvoit pas 
faire foupçonner que les corps euffent encore 
quelques propriétés inconnues , telle que la 
faculté de fentir , qui , 4 ne fe manifeftant que 
dans les corps organifés des animaux , pouvoit 
être cependant commune à tous les individus. 

La quçiUon réduite à ce point, on eût alors * • 
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fenti que , s’il eft , à la rigueur impoffibie- 
de démontrer que tous les corps foient abfo- 
lument infenfibles , tout homme , qui n’eft 
pas , fur ce fujet , éclairé par la révélation , 
ne peut décider la queftion qu’en calculant & 
comparant la probabilité de cette opinion avec 
la probabilité de l’opinion contraire. 

Pour terminer cette difpute , ib n’étoit donc 
point néceffaire de bâtir différents fyftêmes du 
monde , de fe perdre dans la combinaifon des 
poffibilités , & de faire ces efforts prodigieux 
d’efprit qui n’ont abouti & n’ont dû réellement 
aboutir qu’à des erreurs plus ou moins ingé- 
nieufes. En effet , ( qu’il me foit permis de le 
remarquer ici ) , s’il faut tirer tout le parti 
poffible de l’obfervation , il faut ne marcher 
qu’avec elle , s’arrêter au moment qu’elle nous 
abandonne , & avoir le courage d’ignorer ce 
qu’on ne peut encore favoir. 

Inftruits par les erreurs des grands hommes 
qui nous #nt précédés , nous devons fentir 
que nos obfervations multipliées & raffemblées 
fuffifent à peine pour former quelques-uns de 
ces fyftêmes partiels renfermés dans le fyftême . 
général ; que c’eft des profondeurs de l’imagi- 
cation qu’on a jufqu’à préfent tiré celui de 
l’univers ; & que, f/Pon n’a jamais que des 
nouvelles tronquées des pays éloignés de nous , 
les philofophes n’ont pareillement que des 
nouvelles tronquées du ,fyftême du monde. 
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Avec beaucoup d’efprit & de combinaifons , ils 
ne débiteront jamais que des fables , jufqu’à 
ce que le temps & le hazard leur aient donné 
un fait général' auquel tous les autres puifîent 
fe rapporter. 

Ce que j’ai dit du mot de matière , je le dis 
de celui d ’ejpace ; la plupart des philofophes 
en ont fait un Jêtre, & l’ignorance de la figni- 
fication de ce mot a donné lieu à de longues 
difputes ( q ). Ils les auroient abrégées , s’ils 
avoient attaché une idée nette à ce mot : 
ils feroient alors convenus que l’efpace , con- 
fidéré abftraétivement , eft le pur néant ; que 
l’efpaee , confidéré dans les corps , eft ce qu’on 
appelle l’étendue ; que nous devons l’idée de 
vuide , qui compofe en partie l’idée d’efpace , 
à l’intervalle apperqu entre deux montagne? 
élevées : intervalle qui , n’étant occupé que 
par l’air c’elt-à-dire , par un corps qui d’une 
certaine diftance ne fait fur nous aucune im- 
preffion fenfible , a dû nous donner une idée 
du vuide , qui n’eft autre chofe que la poifi- 
bilité de nous repréfenter des iqontagnes 
éloignées les unes des autres fans que la 
diftance qui les fépare foit remplie par aucun 
corps. 

À l’égard de l’idée de l ‘infini , renfermée ' 

1 m, t 

| * ’ • ’ - M ; l . « i • . 

iO Vois* les difputes Clarcie & 4e Lîibniu t 
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encore dans l’idée de Ycjpace , je dis que nous 
ne devons cette idée de l’infini qua la puifl'ance 
•qu’un homme placé dans une plaine a d’en 
reculer toujours les limites fans qu’on 
puiffe , à cet égard , fixer le terme où fon 
imagination doive s’arrêter : Yabfencc de bornes 
eft donc , en quelque genre que ce foit , la 
feule idée que nous puilfions avoir de l’infini. 
Si les philofophes , avant que d’établir aucune 
opinion fur ce fujet , avoient déterminé la 
fignification de ce mot d 'infini , je crois que , 
forcés d’adopter la définition ci - deffus , ils , 
n’auroient pas perdu leur temps à des difputes 
frivoles. C’eft à la faulfe philofophie des fiecles 
précédents qu’on doit principalement attribuer 
l’ignorance grolTicre où nous fommes de la 
vraie fignification des mots : cette philofophie 
confiftoit prefque entièrement dans l’art d’en 
abufer. Cet art , qui faifoit toute la fcience 
des fcholaftiques , confondoit toutes les idées ; 
& l’obfcurité qu’il jettoit fur toutes les 
expreffions', fe répandoit généralement fur 
toutes les fciences, & principalement fur la, 
morale. 

Lorfque le célébré M. de la Rochefoucault 
dit que l’amour-propre eft le principe de toutes 
nos aétions , combien l’ignorance de la vraie 
fignification de ce mot amour-propre ne foule- 
va-t-ellé pas de gens contre cet ïïlùftre auteur? 
Qn prit l’amour-propre pour. orgueil . & vanité,; 
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& l’on s’imagina , en conféquence , que 2 VL 
de la Rochefoucault plaqoit dans le vice la 
fource de toutes les vertus. Il étoit cependant 
facile d’appercevoir que l’amour-propre , ou 
l’amour de foi , n’étoit autre chofe qu’un 
fentiment gravé en nous par la nature ; que ce 
fentiment fe transformoit dans chaque homme 
en vice cm en vertu , ^felon les goûts & les 
partions qui l’animoient ; & que l’amour-propre , 
différemment modifié , produifoit également 
l’orgueil & la modeftie. 

La connoiffance de ces idées au roi t préfervé 
M. de la Rochefoucault du reproche tant 
répété , qu’il voyoit l'humanité trop en noir ; 
il l’a connue telle qu’elle eft. Je conviens que 
la vue nette de l’indifférence de prefque tous 
les hommes à notre égard , eft un fpecftacle 
affligeant pour notre vanité ; mais enfin il 
faut prendre les hommes comme ils font : 
s’irriter contre les effets de leur amour-propre , 
c’eft fe plaindre des giboulées du printemps , 
des ardeurs de l’été, des pluies de l’automne, 
& des glaces de l’hyver. 

Pour aimer les hommes , il faut en attendre 1 
peu : pour voir leurs défauts fans aigreur , il 
faut s’accoutumer à les leur pardonner , fentir 
que l’indulgence eft une juftice que la foible 
humanité eft en droit d’exiger de la fageffe. 
Or rien de plus propre à nous porter à fin- ~ 
dulgence , à fermer nos cœurs à la haine 5 à • 
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les ouvrir aux principes d’une morale humaine 
& douce , que la connoiffance profonde du 
cœur humain , telle que l’avoit M. de la 
Hochefoucault : aufli les hommes les plus 
éclairés ont-ils prefque toujours été les plus 
indulgents. Que de maximes d’humanité répan- 
dues dans leurs ouvrages ! Vivez , difoit Platon, 
avec vos inferieurs & vos dornefiquês comme 
avec des amis malheureux. “ Entendrai -je 
55 toujours , difoit un philofophe Indien , les 
55 riches s’écrier , Seigneur , frappe quiconque 
3 5 nous dérobe la moindre parcelle de nos 
55 biens ; tandis que , d’une voix plaintive & 
3, les mains étendues vers le ciel , le pauvre 
3, dit , Seigneur , fais-moi part des biens que 
55 tu prodigues au riche ; & fi de plus infor- 
53 tunés m’en enlevent une partie , je n’im- 
,3 plorerai point ta vengeance , & je confidé- 
53 rerai ces larcins de l’œil dont on voit , au 
35 temps des femailles , les colombes fe répandre 
5, dans les champs pour y chercher leur nour*. 
55 riture 

Au relie , fi le mot d’amour-propre , mal 
entendu , a foulevé tant de petits efprits contre 
M. de la Rochefoucault , quelles difputes , 
plus férieufes encore , n’a point occafionné le 
mot de liberté ? difputes qu’on eût facilement 
terminées , fi tous les hommes , aufii amis de 
la vérité que le P. Malebranche , fuflent con- 
venus , comme cet habile théologien , dans fa 

Prémotion 
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Prémotion Phyfque , que la liberté . étoit un 
myflere. Lorfqu'on me pouffe fur cette quejhon , 
difoit-il , je fuis forcé de m'arrêter tout court. 
Ce n’eft pas qu’on ne puiffe fe former une 
idée nette du mot de liberté , pris dans une 
lignification commune. L’homme libre eft 
l’homme qui n eft ni chargé de fers , ni détenu, 
dans les prifons , ni intimidé , comme l’efclave , 
par la crainte des châtimens ; en ce fens , la 
liberté de l’homme confifte dans l’exercice libre 
de fa puiflance : je dis de fa puiffance , parce 
q-u'il feroit ridicule de prendre pour une non- 
liberté l’impuiffance où nous fommes de percer 
la nue comme l’aigle , de vivre fous les eaux 
comme la baleine , & de nous faire roi , pape , 
ou empereur. 

On a donc une idée nette de ce mot de 
liberté , pris dans une fignification commune. 
Il n’en eft pas ainfi lorfqu’on applique ce mot 
de liberté à la volonté. Que feroit-ce alors que 
la liberté ? On ne pourroit entendre , par ce 
mot , que le pouvoir libre de vouloir ou de 
ne pas vouloir une chofe ; mais ce pouvoir 
fuppoferoit qu’il peut y avoir des volontés 
fans motifs , & par conféquent des effets fans 
caufe. Il faudroit donc que nous puffions 
également nous vouloir du bien & du mal ; 
fuppofîtion abfolument impoffible. En effet , ft 
le defir du plaifir eft le principe de toutes nos. 
penfées & de toutes nos a&ions , ft tous les 
Tome I, C 
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hommes .tendent continuellement vers leur 
bonheur réel ou apparent , toutes nos volontés 
ne font donc que l’effet de cette tendance. 
En ce fens , on ne peut donc attacher aucune 
idée nette à ce mot de liberté. Mais ,8 dira-t- 
on , fx l’on eft néceflité à pourfuivre le bonheur 
partout où l’on l’apperqoit , du moins fommes- 
nous libres fur le choix des moyens que nous 
employons pour nous rendre heureux ( r ) ? 
Oui , répondrai-je : mais libre n’eft alors qu'un 
fynonime A’ éclairé , & l’on ne fait que con- 
fondre ces deux notions : félon qu’un homme 
faura plus ou moins de procédure & de ju- 
rifprudence , qu’il fera conduit dans fes affaires 
par un avocat plus ou moins habile , il 
prendra un parti meilleur ou moins bon , 
mais , quelque parti qu’il prenne , le defir de 


(r) Il eft encore des gens qui regardent la fufpen- 
fion d’efprit comme line preuve de la liberté ; ils ne 
s’apperqoivcnt pas que la fufpenfion eft auffi néceflaire 
que la précipitation dans les jugements ; lorfque , 
faute d’examen , l’on s’ eft expofé à quelque malheur , 
inftruit par l’infortune , l’amour de foi doit nous né- 
eefiiter à la fufpenGon. 

On fe trompe pareillement fur le mot délibération : 
nous croyons délibérer lorfque nous avons , par exem- 
ple , à choifxr entre deux plaifirs à peu près égaux & 
prefque en équilibre ; cependant , l’on ne fait alors 
que prendre ponr délibération la-lenteur avec laquelle» 
entre deux poids à peu près égaux , le plus pefant 
emporte un des baflins 4e la balance» 
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foti honneur lui fera toujours choifir le parti qui 
lui paroîtra le plus convenable à les intérêts , 
fes goûts , fes pallions , & enfin à ce qu’il re- 
garde comme fon bonheur. 

Comment pourroit - on philofophiquement 
expliquer le problème de la liberté ? Si , 
comme M. Locke l’a prouvé , nous fommes 
difciples des amis , des parents , des leétures , 
& enfin de tous les objets qui nous environ- 
nent , il faut que toutes nos penfées & nos 
volontés foient des effets immédiats , ou des 
fuites néceflaires des impreflions que nous avons 
reçues. > 

On ne peut donc fe former aucune idée de 
ce mot de liberté , appliqué à la volonté (r) ; 


(s) „ La liberté, difoient les Stoïciens , eft une 
„ chimere. Faute de connoître les motifs de raffem- 
,, bler les circonftances qui nous déterminent à agir 
„ d’une certaine maniéré , nous nous croyofts libres. 
,, Peut-on penfer que l’homme ait véritablement le 
9 , pouvoir de fe déterminer ? Ne font-ce pas plutôt les 
,, objets extérieure , combinés de mille façons diffé- 
9 , rentes , qui le pouffent & le déterminent ? Sa 
„ volonté eft-elle une faculté vague & indépendante , 
,, qui agiffe fans choix & par caprice? Elle agit, 
„ foit en conféquence d’un jugement , d’un a£le de 
,, l’entendement , qui lui repréfente que telle chofe 
„ eft plus avantageufe à fes intérêts que toute autre i 
„ foit qu’indépendamment de cet ade les circonftances 
,, oà un homme fe tronve l’inclinent , la forcent a 
„ fe» tourner d’un certain côté ; & il fe flatte alors 
„ qu'il s’y eft tourné librement , quoiqu’il n’ait pas 

C 5 
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il faut la confidérer comme un myftere ; s’écrier 
- avec S. Paul , O altitudo ! convenir que la 
théologie feule peut difcourir fur une pareille 
matière , & qu'un traité philofophique de la 
liberté ne feroit qu’un traité des effets fans 
caufe. 

On voit quel germe éternel de difputes & de 
calamités renferme fouvent l’ignorance de la 
vraie lignification des mots. Sans parler du 
fang verfé par les haines & les difputes théo- 
logiques , difputes prefque toutes fondées fur' 
un abus de mots , quels autres malheurs encore 
cette ignorance n’a-t-elle point produits , & 
dans quelles erreurs n’a - 1 - elle point jeté les 
nations ? 

Ces erreurs font plus multipliées qu’on ne 
penfe. On fait ce conte d’un Suiffe : on lui 
avoit configné une porte des Tuileries, avec 
. défenfe d’y laiffer entrer perfonne : On n' entre 
j)cint , lui dit le Suiffe , AuJJî , répond le 
bourgeois , je ne veux point entrer , mais 

Jbrtir feulement du pont -royal. Ah ! s'il 

s'agit de Jortir , reprend le Suiffe , monjîeur , 
Vous pouvez pajjcr (£). Qui le croiroit ? ce 


„ pu vouloir fe tourner d’un autre. “ Hijloire critique 
de la philo, ophie. 

(t) Lorfqu’on voit un chancelier avec fa Amarre, 
fa large perruque & l'on air corapofé , s’il n’eft point,, 
dit Montaigne , de table* u plus plaifanti fe faire qqç 
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conte eft l’hiftoirè du petiple romain. Céfar 
fe préfente dans la place publique , il veut' 
s’y faire couronner ; & les Romains , faute 
d’attacher des idées précifes au mot de royauté, 
lui accordent , fous le nom d 'imperator , lu 
puiffance qu’ils lui refufent fous [le nom de 
rex. 

Ce que je dis des Romains peut généralement 


de fe peindre ce même chancelier confommint l’œuvre 
du mariage ; peut-être n’eft on pas moins tenté de 
rire, lorfqu’on voit l’air foucieux & la gravité im- 
portante avec laquelle certains vizirs s’afleyent au 
divan pour opiner & conclure , comme le Suiffe » 
Ab , s'il s'agit de fortir , Monjiewr , vous pouvez pajfer. 
Les applications de ce mot font fi faciles & fi fré- 
quentes , qu’on peut s’en fier à cet égard à la fagacité 
des lecteurs , & les affluer qu’ils trouveront partout 
des fentinelles Suiffes. 

Je ne puis m’empêcher de rapporter encore à ce 
fujet un fait aflez plaifant : c’eft la réponfe d’un 
Anglois à un miniftre d’état. Rien de plus ridicule „ 
difoît le miniftre aux courtifans , que la maniéré dont 
fe tient le confeil chez quelques nations nègres. Re- 
préfentez-vous une chambre d'aflemblée où font placées 
une douzaine de grandes cruches ou jarres à moitié 
pleines d’eau : c’eft là que , nuds & d’un pas grave , 
fe rendent une douzaine de confeillers d’état: arrivés- 
dans cette chambre , chacun faute dans fa çruche , s’y 
enfonce jufqu’au cou ; & c’eft dans cette pofture qu’ou 
opine & qu’on délibéré fur les affaires d’état. Mais 
vous ne riez pas? dit le miniftre au feigneur le plu3 
près de lui. C’eft , répondit-il , que je vois tous les 
jours quelque chofe de plus plaifant encore. Quoi 
donc? reprit le miniftre, C’eft un pujs oh le» cruches 
feules tiennent çonfciL 

c 3 
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s’appliquer à tous les divans & à tous les 
confeils des princes. Parmi les peuples , comme 
parmi les fouverains , il n’en eft aucun que 
l’abus des mots n’ait précipité dans quelque 
erreur grolfiere. Pour échapper à ce piege, il 
faudroit , fuivant le confeil de Leibnitz , 
conipofer line langue philofophique , dans la- 
quelle on détermineroit la lignification précife 
de chaque mot. Les hommes alors pourroient 
s’entendre , fe tranfinettre exaétement leurs 
idées ; les difputes , qu’éternife l’abus des mots, 
fe termineroient ; & les hommes , dans toutes 
les fciences , feroient bientôt forcés d’adopter 
les mêmes principes. 

Mais l’exécution d’un projet fi utile & fi 
defirable eft peut-être impolfible. Ce n’eft 
point aux philofophes , c’eft au befoin qu’on 
doit l'invention des langues ; & le befoin , 
en ce genre , n’eft pas difficile à fatisfaire. 
En conféquence , on a d’abord attaché quel- 
ques faufïes idées à certains mots ; enfuite 
on a combiné , comparé ces idées & ces 
mots entr’eux ; chaque nouvelle combinaifon 
a produit une nouvelle erreur ; ces erreurs 
fe font multipliées , & en fe multipliant , fe 
font tellement compliquées qu’il feroit main- 
tenant impolfible , fans une peine & un 
travail infini , d’en fuivre & d’en découvrir 
la fource. Il en eft des langues comme d’un 
calcul algébrique : il s’y glilïe d’abord quelques 
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erreurs ; ces erreurs ne font pas apperques ; 
on calcule d’après fes premiers calculs ; de 
propofition en propdfition , l’on arrive à des 
conféquences entièrement ridicules. On en lent 
J’abfurdité : mais comment retrouver l’endroit 
où s’eft gliffée la première erreur ? Pour cet 
effet , il faudroit refaire & revérifier un grand 
nombre de calculs ; malheureufcment il eft peu 
de gens qui puiffent l’entreprendre , encore 
moins qui le veuillent, fur-tout lorfque l’intérêt 
/des Jhommes puiffants s’oppofe à cette véri- 
fication. 

J’ai montré les vraies caufes de nos faux 
jugements ; j’ai fait voir que toutes les erreurs 
de l’efprit ont leur fource ou dans les paflions , 
ou dans l’ignorance , foit de certains faits , 
foit de la vraie fignification de certains mots. 
L’erreur n’eft donc pas effentiellement attachée 
à la nature de l’efprit humain ; nos faux 
jugements font donc l’effet des caufes acci- 
dentelles , qui ne fuppofent point en nous 
une faculté de juger diftinéte de la faculté de 
fentir ; l’erreur n’eft donc qu’un accident , 
d’où il fuit que tous les hommes ont effen- 
tiellement l’efprit jufte. / 

Ces principes une fois admis , rien ne m’en- 
pêche maintenant d’avancer , que juger , 
comme je l’ai déjà prouvé , n’eft proprement 
que fentir. 

La conclufion générale de ce difeours , c’eft 

C 4 
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que l’efprit peut être confidéré ou comme la 
faculté productrice de nos penfées ; & l’efprifc , 
en ce fens , n’elt que fenfibilité & mémoire : 
ou l’efprit peut être regardé comme un effet 
de ces mêmes facultés ; & , dans cette fécondé 
fignification , l’efprit n’eft qu’un aifemblage 
de penfées , & peut fe fubdivifer dans chaque 
homme en autant de parties que cet homme 
a d’idées. 

Voilà les deux afpeéts fous lefquels fe préfente 
l’efprit confidéré en lui-même : examinons 

maintenant ce que c’eft que l’efprit par rapport 
à la fociété. 



J 
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1 
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DISCOURS II. 


De l'Esprit par rapport a la Société. 

-■ 0 °-= <^S3 

CHAPITRE PREMIER. 

, Idée générale. 

A Science n’eft que le fôuvenir ou des fait* 
où des idées d’autrui : Yejprit , diftingué de la 
Science , eft donc un affemblage d’idées neuves 
quelconques. 

Cette définition de l’efprït eft jufte' , elle 
eft même très-inftruckive pour un philofophe ; 
mais elle ne peut être généralement adoptée : iK 
faut au public une définition qui le mette à por- 
tée de comparer les différents efprits entr’eux , 
& de juger de leur force & de leur étendue. Or , 
IVi’ori admettoit la définition que je viens de 

C s 
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donner y comment le public mcfureroit-il re- 
tendue d’efprit d’un homme qui donneroit au 
public unelifte exa&e des idées de cet homme? 
comment diftinguer en lui la fcience & I’ef. 
prit ? 

Suppofons que je prétende à la découverte 
d’une idée déjà connue : il faudroit que le 
public , pour favoir fi je mérite réellement à 
cet égard le titre de fécond inventeur , fût 
préliminairement ce que j’ai lu , vu & en- 
tendu : connoiffance qu’il ne veut ni ne peut 
acquérir. D’ailleurs , dans l’hypothefe impoffible 
que le public pût avoir un dénombrement exact 
& de la quantité & de l’efpece des idées d’un 
homme , je dis qu’en conféquence de ce dé- 
nombrement T le public feroit fouvent forcé de 
placer au rang des génies , des hommes aux- 
quels il ne foupqonne pas même qu’on puifle 
accorder le titre d’hommes d’efprit : tels font 
en général tous les artiftes. 

Quelque frivole que paroifle un art , cet art 
cependant eft fufceptible de combinaifons in- 
finies. Lqrfque Marcel , la main appuyée fur 
le front , l’œil fixe , le corps immobile , & 
dans l’attitude d’une méditation profonde , 
s’écrie tout-à-coup , en voyant danfer fon 
écoliere , que de chofes dans un menuet ! il eft 
certain que ce danfeur appercevoit alors , dans 
la maniéré de plier , de relever & d’emboîter 
lès pas , des adreffes invifibles aux yeux ox- 
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dinaires ( u) , & que fon exclamation n’eft 
ridicule que par la trop grande importance 
mile à de petites chofes. Or , fi l’art de la 
danfe renferme un très-grand nombre d’idées 
& de combinaifons , qui fait fi l’art de la 
déclamation ne fuppofe point 3 dans l’actrice 
qui y excelle , autant d’idées .qu’en emploie 
un politique pour former un fyftême de gou- 
vernement ? Qui peut affiner , lorfqu’on con- 
fulte nos bons romans , que , dans les geftes , 
la parure & les difcours étudiés d’une co- 
quette parfaite , il n’entre pas autant de 
combinaifons & d’idées qu’en exige la décou- 
verte de quelque fyftême du monde ; & qu’en 
des genres très-différents , la le Couvreur & 
Ninon de l’Enclos n’aient en autant d’efprit 
qu’Ariftote & Solon? 

Je ne prétends pas démontrer à la rigueur la 
vérité de cette propofition ; mais faire feulement 
fentir que , toute ridicule qu’elle paroilfe , il 


( « ) A la démarche , à l’habitude du corps , ce 
danfiur prétend cannoître le caraétere d’un homme. 
Un étranger fe préfente un jour dans fafalle: De quel 
pays êtes-vous } lui demande Marcel. Je fuis Anglais.... 
Vous , Anglais ! lui répliqué Marcel : Vous feriez de 
cette isle où les citoyens ont part à l'adwinifiration publi- 
que , font une portion de la puijfance fouveraiue ! Non , 
vvmjieur : ce front baijfé , ce regard timide , cette dé- 
marche incertaine , «f m’annoncent que Vefdave titré d'un 
i lecteur . - 
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n’eft cependant perfonne qui puîffe la réfoucfre 
exactement. 

Trop fouvent dupes de notre ignorance » 
nous prenons pour les limites d’un art celles 
que cette même ignorance lui donne : mais 
fuppofons qu’on pût , à cet égard , détromper 
fe public , je dis qu’en l’éclairant on ne 
ehangeroit rien à fa maniéré de juger. 11 ne 
mefurera jamais fon eftinie pour un art unii 
quement fur le nombre plus ou moins grand 
de combinaifons néceflaires pour y réuffir ; 
7 . parce que le dénombrement en eft im* 
poffible* à faire ; z. parce qu’il ne doit coni 
fidéret l’efprit que du-point de vue fous lequel 
il eft important de le connoitre , c’eft-à-dire’, 
par rapport à lafociété. Or, fous cet afpeét , 
je dis que l’efprit n’eft qu’un' aftcmblage , plus 
ou moins nombreux' , non - feulement d’idées - 
neuves , mais encore d’idées intérelfantes pour 
le public-,-. & que c’eft moins au. nombre (k 
à la fineffe , qu’au choix heureux de nos idées , 
qu’on a attaché la réputation d’homme d’efpriL 

En effet , li les combinaifons du jeu des 
céhecs font infinies , fi l’on n’y peut cxcellet 
fans en faire un grand nombre pourquoi le 
public ne donne-t-il pas aux grands joueurs 
d’échecs le titre dé grands^ efprits-? C’eft que 
leurs idées ne lui font utiles ni comme agréa- 
bles ni comme inftruétives, & qu’il n’a par 
«onféquent nul intérêt de les eftimer : or 

V 

\ 
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firitérêt ( * ) préfide à tous nos jugements* 
Si le public a toujours fait peu de cas de ces 
erreurs dont Pinvention fuppofe quelquefois 
plus de combinaifons & d’elprit que la dé- 
couverte d’une vérité , & s’il eftime plus Locke 
que Malebranche , c’eft qu’il mefure toujours 
fon eftime fur fon intérêt. A quelle autre ba- 
lance péferoit-il le mérite des idées desiiommes? 
Chaque particulier juge des chofes & des per- 
fonnes par lïmpreflion agréable ou defagréable 
qu’il en reçoit : le public n’eft que l’aflemblage 
de tous les particuliers ; il ne peut donc ja- 
mais prendre que fon utilité pour réglé de fes 
jugements'. ' 

Ce point de vue' , fous lequel j’examine 
l’efprit , eft, je crois, le feul fous lequel il 
doive être confidéré. C’eft l’unique maniéré 
d’apprécier le mérite de chaque idée , de fixer 
fiir ce point l’incertitude de nos jugements , 
& de découvrir enfin la caufe de l’étonnante 
diverfité des opinions des hommes en matière - 
d’efprit ; diverfité abfolument dépendante de 
la différence de leurs paffions , de leurs idées , 

i 


(a:) te vulgaire reftreint communément la fignifi- 
cation de ce mot intérêt au feul amour de l’argent ; le 
lefteur éclairé fentira que je prends ce mot dans un 
fens plus étendu , & que je l’applique généralement 
à tout ce qui peut nous procurer des plaifirs , ou nous, 
fcuftraire à des peines. 
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de leurs préjugés , de leurs fentiments , & par 
conféquent de leurs intérêts. 

Il feroit en effet bien fingulier que l’intérét 
général (t/) eût mis le prix aux différentes 
aétions des hommes ,• qu’il leur eût donné les 
noms de vertueufes , de vicieufes ou de per- 
mifes , félon qu’elles étoient utiles , nuiiibles 
ou indifférentes au public; & que ce même 
intérêt n’eût pas été l’unique difpenfateur de 
l’eftime ou du mépris attaché aux idées des 
hommes. 

On peut ranger les idées , ainfi que les ac- 
tions , fous trois claffes différentes. 

Les idées utiles : & , prenant cette expreffion 
dans le fens le plus étendu » j’entends , par ce 
mot ; toute idée propre à nous inftruire ou à 
nous amufer. 

Les idées nuifibles : ce font celles qui font 
fur nous une impreffion contraire. 

Les idées indifférentes : je veux dire toutes 
celles qui , peu agréables en elles-mêmes , ou 
devenues trop familières , ne font prefque au- 
cune impreffion fur nous. Or , de pareilles 
idées n’ont prefque point d’exiftence , Sê ne 
peuvent , pour ainfi dire , porter qu’un inftant 
le nom d’indifférentes ; leur durée ou leur 
fucceffion , qui les rend ennuyeufes , les fait 


(y ) On fenfc que je parle ici en qualité de politique , 
& non de théologien. 
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bientôt rentrer dans la claffe des idées nuifi- 
blés. 

Pour faire fentir combien cette maniéré de 
confidérer l’efprit eft féconde en vérités , je ferai 
fucceflivement l’application des principes que 
j’établis , aux adions & aux idées des hommes ; 

& je prouverai qu’en tout temps , en tout 
lieu , tant en matière de morale qu’en matière 
d’efprit , c’eft l’intérêt perfonnel qui dide le 
jugement des particuliers , & l’intérêt général 
qui dide celui des nations ; qu’ainfi c’eft tou- 
jours , de la part du public comme des particu- 
liers , l’amour ou la reconnoiffance qui loue , la 
haine , ou la vengeance qui méprife. 

Pour démontrer cette vérité , & faire ap- 
percevoir l’exade & perpétuelle reffemblance 
de nos maniérés de juger , foit les adions , foit 
les idées des hommes , je confidérerai la pro- 
bité & l’efprit à differents égards 1 , & relative- 
ment ,i. à un particulier , 2. à une petite fo- 
ciété , 3. à une nation , 4. aux differents fiecles 
& aux différents pays, ç. à l’univers entier? 

& prenant toujours l’expérience pour guide 
dans mes recherches , je montrerai que , fous 
chacun de ces points de vue , l’intérêt eft 
l’unique, juge de la probité & de l’efprit. 
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CHAPITRE IL 

De la probité , par rapport à un particulier . 

C E n’eft point de la Vraie probité , c’eft-à- 
dire , de la probité par rapport au public , 
dont il s’agit dans ce chapitre ; mais Am- 
plement de la probité confidérée relativement 
à chaque particulier: 

Sons ce point de vue , je dis que chaque 
particulier n’appelle probité dans autrui , que 
l’habitude des adions qui lui font utiles : je 
dis l’habitude , parce que ce n’eft point une 
feule adion honnête , non plus qu’une feule 
idée ingénieufe , qui nous obtiennent le titre 
de vertueux ou de fpirituel on fait qu’il n’eft 
point cf avare qui ne fe foit une fois montré 
généreux, de liberal qui n’ait été une fois' 
avare , de fripon qui n’ait fait une bonne 
adion , de ftupide qui n’ait dit un bon mot , 
& d’homme enfin qui , fi l’on rapproche cer-' 
taines adions de fa vie , ne paroiffe doué de 
toutes les vertus & de tous les vices contraires.- 
Plus de conféquence dans la conduite des 
hommes fnppoferoit en eux une continuité 
d’attention dont ils font incapables ; ils ne 
different les uns des autres que du plus au- 
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moins. L’homme abfolument conféquent n’exifte 
point encore ; & c’eft pourquoi rien de par- 
fait fur la terre , ni dans le vice , ni dans la 
vertu. 

C’eft donc à l’habitude des adions qui lui 
font utiles , qu’un particulier donne le nom 
de probité ; je dis des actions , parce qu’on 
n’eft point juge des intentions. Comment le 
feroit-on ? Une adion n’eft prefque jamais 
l’effet d’un fentiment ; nous ignorons fouvent 
nous-mêmes les motifs qui nous déterminent. 
Un homme opulent enrichit un homme efti- 
mable & pauvre , il fait fans doute une bonne 
adion ; mais cette adion eft-elle uniquement 
l’effet du defir de faire un heureux ? La pitié , 
l’efpoir de la reconnoiffance , la vanité même , 
tous ces divers motifs , féparés ou réunis , ne 
peuvent-ils pas , à fon infqu , l’avoir déterminé 
à cette adion louable ? Or , fi le plus fouvent 
l’on ignore foi-même les motifs de fon bienfait, 
comment le public les appercevroit-il ? Ce n’eft 
donc que par les adions des hommes que le 
public peut juger de leur probité. 

Je conviens que cette maniéré de juger eft 
encore fautive. Un homme a , par exemple , 
vingt degrés de paflion pour la vertu , mais 
il aime ; il a trente degrés d’amour pour une 
femme, & cette femme en veut faire un affaffm: 
dans cette hypothefe , il eft certain que cet 
homme eft plus près du forfait que celui qui , 
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n’ayant que dix degrés de paffion pour la 
vertu , n’aura que cinq degrés d’amour pour 
cette méchante femme. D’où je conclus que , 
de «deux hommes, le plus honnête dans les 
aétions eft quelquefois le moins paffionné pour 
la vertu. 

Aulfx tout philofophe convient que la vertu 
des hommes dépend infiniment des circonftances 
dans lefquelles ils fe trouvent placés. On n’a 
que trop fouvent vu des hommes vertueux 
céder à un enchaînement malheureux d'événe- 
ments bizarres. Celui qui , dans toutes les ' 
fituations poflibles , répond de fa vertu , eft un 
impofteur ou un imbécille dont il faut égale- 
ment fe défier. 

Après avoir déterminé l’idée que j’attache 
à ce mot de probitc , confidérée par rapport 
à chaque particulier , il faut , pour s'affû- 
ter de la juftefle de cette définition , avoir 
recours à l’obfervation ; elle nous apprend 
qu’il eft des hommes auxquels un heureux 
naturel , un defir vif de la gloire & de l’eftime , 
infpirent pour la juftice & la vertu le même ' 
amour que les hommes ont communément 
pour les grandeurs & les riçhefles. Les aétions 
perfonnellement utiles à ces hommes vertueux 
font les aétions juftes , conformes à l’intérêt 
général , ou qui du moins ne lui font pas 
contraires. 

Ces hommes font en fi petit nombre , que 
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je n’en fais ici mention que pour l’honneur 
de l’humanité. La claffe la .plus nombreufe , & 
qui compofe à elle feule prefque tout le genre 
humain , eft celle où les hommes , uniquement 
attentifs à leurs intérêts , n’ont jamais porté 
leurs regards fur l’intérêt général. Concentrés , 
pour ainfi dire , dans leur bien-être ( z ) , ces 
hommes ne donnent le nom d’honnêtes qu’aux 
adions qui leur font perfonneflement utiles. 
Un juge abfout un coupable , un miniftre 
éleve aux honneurs un fujet indigne ; l’un & 
l’autre font toujours juftes î, au dire de leurs 
protégés : mais que le juge puniife , que le 
miniftre refufe , ils feront toujours injufte6 
aux yeux du criminel & du difgracié. 

Si les moines , chargés , fous la première 
race , d’écrire la vie de nos rois , ne donnèrent 
que la vie de leurs bienfaiteurs ; s’ils ne dé- 
fignerent les autres régnés que par ces mots 
KIHIL fecit ; & s’ils ont donné le nom de 


( *) Notre haine ou notre amour eft en effet du bien 
ou du mal qu’on nous fait : il n'tjl , dit Hobbes, dans 
T état des fauvnges , d'hotnme méchant que l'homme rohufle } 
& dans l'état policé , que l’homme en crédit. Le puiffant , 
pris en ces deux fens , n’eft cependant pas plus méchant 
que le foible : Hobbes le fentoit ; mais il favoit aufli 
qu’on ne donne le nom de méchant qu’à ceux dont la 
méchanceté eft à redouter. On rit de la colere & des 
coups d'un enfant , il n’en paroît fouvent que plus 
joli; mais on s’irrite contre l’hoHune fort, les coups 
Mrffcnt , en le traite de brutal. 
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rois fainéants à des princes três-eftimables ; 
c’eft qu’un moine eft un homme , & que tout 
homme ne prend , dans Tes jugements , confeil 

que de fort intérêt. 

Les chrétiens , qui donnoient avec juftice 
le nom de barbarie & de crime aux cruautés 
qu’exerqoient fur eux les païens , ne donne- 
rent-ils pas le nom de zele aux cruautés qu’ils 
.exercèrent à leur tour fur ces memes païens ? 
Qu’on examine les hommes , on vefra qu’il 
n’eft point de crime qui ne foit mis au rang 
des aétions honnêtes par les fociétés auxquelles 
ce erimé eft utile , ni d’adion utile au public 
qui ne foit blâmée de quelque fociété parti- 
culière à qui cette même a&ion eft nuifible. 

Quel homme , en effet, facrifie l’orgueil de 
fe dire plus vertueux que les autres à l’orgueil 
d’être plus vrai , & s’il fonde , avec une atten- 
tion fctupuleufe , tous les replis de fon ame , 
Hé s’appercevra pas que c’eft uniquement à la 
maniéré différente dont l’intérêt perfonnel fe 
modifie , que l’on doit fes vices & fes vertus (a) ? 


fo) L'homme humain eft celui pour qui la vue du * 
malheur d'autrui eft une vue infupportable ; & qui , 
pour s’arracher à ce fpe&acle , eft , pour ainfi dire f 
forcé de fecourir le malheureux. L’homme inhumain, 
au contraire , eft celui pour qui le fpe&acle de la 
miferê d’autrui eft un fpe&acle agréable ; c’eft pour 
prolonger fes plaifirs qu’il refufe tout fecours aux 
malheureux. Or ces deux hommes il différents tendent 
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que tous les hommes font mus par la même 
force ? que tous tendent également à leur bofi- 
heur ? que c’eft la diverfité des pallions & des 
goûts , dont les uns font conformes & les autres 
contraires à l’intérêt public , qui décide de nos 
vertus & de nos vices ? Sans méprifer le vi- 
cieux , il faut le plaindre , fe féliciter d’un 
naturel heureux , remercier le ciel de ne nous 
^voir donné aucun de ces goûts & de ces 
paffions , qui nous eulfent forcés de chercher 
notre bonheur dans l’infortune d'autrui. Car 
enfin on obéit toujours à fon intérêt ; & de-là 
l’injuftice de tous nos jugements , & ces noms 
de jufte & d’injufte prodigués à la même action , 
relativement à l’avantage ou au defavantage que 
chacun en reçoit. 

Si l’univers phyfique eft fournis aux loix du 
mouvement , l’univers moral ne l’eft pas moins 
à celles de l’intérêt. L’intérêt eft , fur la terre , 
le puilfant enchanteur qui change aux yeux de 


cependant tous deux à leur plaifir , & font mus par 
le même reflort Mais , dira t on , fi l’on fait tout pour 
foi , l’on ne doit donc point de rcconnoifiance à fes bien- 
faiteurs ? Du moins , répondrai-je , le bienfaiteur n’eft- 
jl pas en droit d’en exiger ; autrement , ce feroit un 
contrat & non un don qu’il auroit fait. Les Germains, 
dit Tacite, font & reçoivent des présents , & n'exigent 
ni ne donnent aucune marque de rcconnoijfance. C’eft en 
faveur des malheureux, & pour multiplier le nombre 
des bienfaiteurs , que le public impofe , avec raifon, 
ajjx obligés le devoir de la reconnoifiauce. 
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toutes les créatures la forme de tous les objets. 
Ce mouton paifible , qui pâture dans nos plaines, 
n’eft-il pas un objet d’épouvante & d’horreur 
pour ces infectes imperceptibles qui vivent dans 
l’épaiffeur de la pampe des herbes ?» Fuyons , 
S3 difent-ils , cet animal vorace & cruel , ce 
33 monftre , dont la gueule engloutit à la fois 
33 & nous & nos cités. Que ne prend-il exemple 
33 fur le lion & le tigre ? ces animaux bienfoi- 
fants ne détruifent point nos habitations , ils 
s, ne fe repaiffent point de notre fang ; juftes 
3, vengeurs du crime , ils puniffent fur le mouton 
,3 les cruautés que le mouton exerce fur nous <c . 
C’ell ainfi que des intérêts différents métamor- 
phofent les objets : le lion eft à nos yeux 
l’animal cruel ; à ceux de l’infeéte , c’eft le 
mouton. Aulfi peut-on appliquer à l’univers 
moral ce que Leibnitz difoit de l’univers phyfi- 
que ; que ce monde , toujours en mouvemerft , 
offroit à chaque inftant un phénomène nouveau 
& différent à chacun de fes habitants. 

Ce principe eft fi conforme à l’expérience , 
que, fans entrer dans un plus long examen, je me 
crois en droit de conclure que l’intérêt perfonnel 
eft l’unique & univerfel appréciateur du mérite 
des a&ions des hommes ; & qu’ainfi la probité , 
par rapport à un particulier , n’eft , conformé^ 
ment à ma définition, que l’habitude des a&ions 
perfonnellement utiles à ce particulier. 
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CHAPITRE III. 

De ïcfprit v par rapport à un particulier. 

T ; 

ransportons maintenant aux idées les 

principes que je viens d’appliquer aux actions : » 

l’on fera contraint d’avouer que chaque parti- 
culier ne donne le nom d 'tfprit qu’à l’habitude 
des idées qui lui font utiles , foit comme inf- 
tructives , foit comme agréables ; & qu’à ce 
nouvel égard , l’intérêt perfonnel eft encore le 
feul juge du mérite des hommes. 

Toute idée qu’on nous préfente a toujours 
quelques rapports avec notre état , nos pallions 
ou nos opinions. Or , dans tous ces différents 
cas , nous prjfons d’autant plus une idée que 
cette idée nous eft plus utile. Te pilote , le 
médecin & l’ingénieur auront plus d’eftime pour 
le conftruCteur de vailfeau , le botanifte & le 
méchanicien , que n’en auront , pour ces mêmes 
hommes , le libraire , l’orfêvre & le maçon , 
qui .leur préféreront toujours le romancier , le 
deffinateur & F architecte.. 

Lorfqu’il s’agira d’idées propres à combattre 
ou à favorifer nos partions ou nos goûts , les 
plus eftimablcs à nos yeux feront , fans contre- 
dit , les idées qui flatteront le plus ces mêmes 
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pallions ou ces mêmes goûts ( b ). Une femme 
tendre fera plus de cas d’un roman que d’un 
livre de métaphyfique : un homme tel que Char- 
les XII. préférera l’hiftoire d’Alexandre à tout 
autre ouvrage : l’avare ne trouvera certainement 
d’efprit qu’à ceux qui lui indiqueront le moyen 
de placer fon argent au plus gros intérêt. 

En fait d’opinions , comme en fait de pal- 
lions , pour eftimer les idées d’autrui , il faut 
être intérelfé à les eftimer; fur quoi j’obferverai 
qu’à ce dernier égard les hommes peuvent être 
mus par deux fortes d’intérêts. 

Il eft des hommes animés d’un orgueil noble 
& éclairé , qui , amis du vrai , attachés à leur 
fentimentr fans opiniâtreté , confervent leur 
efprit dans cet état de fufpenfion qui y laide 
une entrée libre aux vérités nouvelles : de ce 
nombre, font quelques efprits philofophiques 
& quelques gens trop jeunes pour s’être formé 
des opinions & rougir d'en changer ; ces deux 

fortes 


(b) Pour fe moquer d’une grande parleufc , femme 
d’efprtt d’ailleurs , on s’àvifa de lui présenter un homme 
qu’on lui dit être un homme de beaucoup d’efprit. 
Cette femme le reçoit à merveilles -, mais, prefHÉe de 
s’en faire admirer, elle fe met à parler, lui f..it cent 
guettions différentes , fans s’appercevoir qu’il ne répon- 
doit rien. La vifite faite : ête>-vous , lui ilit-on , con* 
tente de votre préfetité ? Qu'il eft charmant ! répondit» 
elle , qu'il a d’e/prit ! A cette exclamation , chacun de 
rire : ce grand efprit , c’étoit un muet. 
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fortes d’hommes cftimeront toujours, dans les 
autres , des idées vraies , lumineufes , & pro- 
pres à fatisfaire la paillon qu’un orgueil éclairé 
leur donne pour le vrai. 

Il eft d’autres hommes , & , dans ce nombre , 
je les comprends prefque tous, qui font animés 
d’une vanité moins noble; ceqx-là ne peuvent 
eftimer dans les autres que des idées conformes 
aux leurs (c) , & propres à juftifier la haute opi- 
nion qu’ils ont tous de la jufteffe de leur efprit. 
C’eft fur cette analogie d’idées que font fondés 
leur haine ou leur amour. De-là cet initinét fûr 
& prompt qu’ont prefque tous les gens médio- 
cres ppur connoitre & fuir les gens de mérite ( d ): 
de-là cet attrait puiflant que les gens d’efprk 


(c) Tous ceux dont l’efprit eft borné décrient fans 
ccfle ceux qui joignent la folidité à l'étendue d’efprit. 
Ils les acculent de trop rafioer, & de penfer en tout 
d'une maniéré trop abftraite : „ Nous n’ncco-rderons 
5, jamais, dit M. Hume, qu’une chofe eft juite, lorf- 
9 , qu’elle paffe notre fbible conception. I.a différence , 
,, ajoute cet illullre philofophe, de l’homme commun 
„ à l’homme de génie , fe remarque principalement 
y, dans le plus ou le moins de profondeur des prin- 
„ cipes fur lefquels ils Fondent leurs idées : avec la 
3 , plupait des hommes tout jugement eft particulier ; 
„ ils ne portent point leurs vues jufques aux propo- 
„ fitions univerfelles ; toute idée générale eft obfcure 
„ pour eux 

( d. ) Les fots , s’ils en avoient la puiffance , bimji- 
roient volontiers les gens d’efprit de leur fociété ; & 
répéteroient , d’après les Ephéfiens : Jï quoiqu'un excelle 
fur m i nous, qu'il aille exceller ailleurs. 

Tome I. D * 
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ont les uns pour les autres ; attrait qui les force l 
pour ainfi- dire , à fe rechercher , malgré le 
danger que met fouvent dans leur commerce le 
defir commun qu’ils ont de la gloire : de-là 
cette maniéré fûre de juger du caractère & de 
l’efprit d’un homme par le choix de fes livres & 
de fes amis ; uri fot , en effet , n’a jamais que 
de fots amis : toute liaifon d’amitié , lorfqu’elle 
n’eft pas fondée fur un intérêt de bienféance , 
d’amour , de protection , d’avarice , d’ambition , 
ou fur quelqu'autre motif pareil , fuppofe tou- 
jours quelque reffemblance d’idées ou de fenti- 
ments entre deux hommes. Voilà ce qui rappro- 
che des gens d’une condition très-différente (c): 
voilà pourquoi les Augufte , les Mécene , les 
Scipion, les Julien , les Richelieu & les Condé 
vivoient familièrement avec les gens d’efprit, 
& ce qui a donné lieu au proverbe dont la tri- 
vialité attefte la vérité : dis-moi qui tu hantes , 
Je te dirai qui tu es. 

L’analogie , ou la conformité des idées & 

_ des opinions, doit donc être confidérée comme 
la force attractive & répulfive qui éloigne ou 
rapproche les hommes les uns des autres (jf). 


(e) A la cour, les grands font d'autant plus if ac- 
cueil à l’homme d’efprit , qu’ils en ont eux-mêmes 
davantage. 

(/) Il eft peu d'hommes, s’ils en avoient le pou- 
voir , qui n’cmployaileiit les tourments pour faire 
géne'ralc^ient adopter leurs opinions. N’avons -nous 


Digitized by Google 



Disc, II, Chap. III. 

Qu’on tranfporte à Conftantinople un philofo- 
phe , qui , n’étant point éclairé par les lumières 
de la révélation , né peut fuivre que les lumie- 
xes de la raifon ; que ce philofophe nie la million 
de Mahomet , les vilions & les prétendus mi- 
racles de ce prophète : qui doute que ceux 
qu’on appelle les bons Mufulmans n’aient de 
l’éloignement pour ce philofophe , ne le regar- 


dai vu de nos jours des gens affez fous & d’un orgueil 
affez intolérable pour vouloir exciter le magiftrat à 
févir contre l’écrivain qui , donnant à la mufique 
italienne la préférence fur la mufique fraaçoife , étoit 
d’tin avis différent du leur? Si l'on ne fe porte ordi- 
nairement à certains excès que dans les difputes de 
religion , c’eft que les autres difputes ne fourniffent 
pas les mêmes prétextes ni les mêmes moyens d’être 
cruel. Ce n’eft qu’à 1’imjpui [Tance, qu’on eft en général 
redevable de fa modération. L’homme humain & 
modéré eft un homme très - rare. S’il rencontre un 
homme d’une religion différente de la fienne; c’eft, 
dit -il , un homme qui , fur ces manières a d’au- 
tres opinions que moi ; pourquoi le perfécnterois- 
je ? L’évangile n’a nulle part ordonné qu’on em- 
ployât les tortures & les prifons à la converfion des 
hommes. La vraie religion n’a jamais dreffé d’échnf- 
ftuds; ce font quelquefois fes miniftres qui , pour 
venger leur orgueil , bleffé par des opinions différentes 
des leurs , ont armé en leur faveur la ftupide crédulité 
des peuples & des princes. Peu d’hommes ont mérité 
l’éloge que les prêtres Egyptiens font de la rejoe 
Nephté, dans Séthos: loin d'exciter l'uiimofité , la vexa- 
tion , la perfécutton , par les confeils d'une piété mal 
entendue j elle n'a , difent-ils , tiré de la religion que des 
maximes de douceur: elle n'a jamais cru qu'il fut permit 
de tourmenter les hommes pour honorer les dieux. 

D a 
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dent avec horreur , & ne le traitent de fou 
d'impie, & quelquefois même de malhonnête- 
homme ? En vain diroit-il 'que , dans une 
pareille religion , il eft abfurde de croire aux 
miracles dont on n’eil pas foi-même le témoin ; 
& que , s’il y a toujours plus à parier pour un 
menfonge que pour un miracle {g ) , les croire 
trop facilement , c’eft moins croire en Dieu 
qu’aux impofteurs ; en vain repréfenteroit-il 
que , fi Dieu eût voulu annoncer la million de 
Mahomet, il n’eut point fait de ces prodiges 
ridicules aux yeux de la raifon la moins exercée. 
Quelques raifons que ce philofophe apportât de 
fon incrédulité , il n’obtiendroit jamais la répu- 
tation de fage & d’honnête , auprès de ces bons 
JVlufulmans , qu’en devenant affez imbécille pour 
croire des chofes abfurdes , ou affez faux pour 
feindre de les croire. Tant il eft vrai que les 
hommes ne jugent les opinions des autres que 
par la conformité qu’elles ont avec les leurs. 
Auiïi ne perfuade-t-on jamais les fots qu’avec 
des fottifes. 

Si le fauvage du Canada nous préféré aux 


(g) Comment, dans une telle religion , le témoin 
d J un miracle ne feroît il pas fiifpeft ? Il faut, dit M. 
d,e Fontenelie , êtic Ji fort en garde contre foi -même 
four raconter un fait , frécifément comme on Va vu , 
c'ejl-à-dWe , fans y rien ajouter ou diminuer , que tout 
homme qui prétend qu'à cet égard il ne s'eft jamais fur » 
f ris en menfonge , ejl à couf sûr un menteur. 
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autres peuples de l’Europe , c’eft; que nous nous 
prêtons davantage à fes mœurs , à fon genre de 
vie ; c’eft à cette complaifance que nous devons 
l’éloge magnifique qu’il croit faire d’un Fran- 
çois , lorfqu’il dit : c'ejl un homme comme moi. 

En fait de mœurs, d’opinions & d’idéesj, il 
paroit donc que c’eft toujours foi qu’on eftime 
dans les autres ; & c’eft la raifon pour laquelle 
les Céfar , les Alexandre , & généralement tous 
les grands hommes ont toujours eu d’autres 
grands hommes fous leurs ordres. Un prince eft 
habile , il prend en main le fceptre ; à peine 
eft-il monté fur le trône , que toutes les places 
fe trouvent remplies par des hommes fupérieurs : 
le prinêe ne les a point formés , il femble même 
les avoir pris au hazard ; mais , forcé de n’efti- 
mer & de n’élever aux premiers poftes que des 
hommes dont l’efprit foit analogue au fien , il 
eft , par cette raifon , toujours nécelfité à faire 
de bons choix. Un prince , au contraire , eft 
peu éclair* : contraint, pat cette même raifon, 
d'attirer près de lui des gens qui lui reffem- 
blent, il eft prefque toujours néceïïité aux 
mauvais choix. C’eft la fuite de femblables 
princes qui fouvent a fait fubftituer les plus 
grandes places de fots en fots , durant plufieurs 
fiecles. Aulîi les peuples , qui ne peuvent con- 
noitre perfonnellement leur maître , ne le ju- 
gent-ils que fur le talent des hommes qu’il em- 
ploie , & fur i’eftime qu’il a pour les gens de 
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mérite. Sous un monarque Jlupide , difoit là 
reine Chriftine, toute fa cour ou Feji ou le 
devient. 

Mais , dira-t-on , on voit quelquefois des 
■hommes admirer, dans les autres, des idées 
qu’ils n’auroient jamais produites , & qui même 
ïi’ont nulle analogie avec les leurs. On fait ce 
fnot d’un cardinal: après la nomination du 
pape , ce cardinal s’approche du faint pere , & 
lui dit : vous voilà clu pape, voici la derniert 
fois que vous entendrez la vérité : J'éduit par 
les rejpefls , vous allez bientôt vous croire un 
grand homme ; fouvenez-vous qu'avant votre 
exaltation vous n'étiez qu'un ignorant & un 
opiniâtre. Adieu , je vais vous adorer. Peu de 
courtifàns fans doute font doués de l’efprit & du 
courage néceffaire pour tenir un pareil dit- 
cours ; mais la plupart d’entr’eux , fèmblable* 
à ces peuples qui tour à tour adorent & fouet- 
tent leur idole , font en fecret charmés de voir 
humilier le maître auquel ils font fournis. La 
vengeance leur infpire l’éloge qu’ils font de 
pareils traits „ & la vengeance eft un intérêt- 
Qui n’eft point animé d’un intérêt de cette 
efpece , n’eftime & même ne fent que les idées 
analogues aux bennes : aulfi la baguette , propre 
à découvrir un mérite naiflant & inconnu , ne 
tourne-t-elle & ne doit-elle réellement tourner 
qu’entre les mains des gens d’efprit, parce qu’il 
n’y a que le lapidaire qui fe connoifle en dia* 
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mants bruts , & que l’efprit qui fente l’efprit. 
Ce n’étoit que l’œil d’un Turenne qui , dans le 
jeune Curchill , pouvoit appercevoir le fameux 
Marlborough. 

Toute idée trop étrangère à notre maniéré de 
voir & de fentir , nous femble toujours ridicule. 
Le même projet , qui , vafte & grand , paroitra 
cependant d’une exécution facile au grand mi- 
niftre , fera traité , par un miniftre ordinaire , 
de fou , d’infenfé ; & ce projet , pour me fervir 
de la phrafe ufitée parmi les fots , fera renvoyé 
à la république de Platon. Voilà la raifon pour 
laquelle , en certains pays , où les elprits , éner- 
vés par la fuperftition , font pareffeux & peu 
capables des grandes entreprifes ; on croit cou- 
vrir un homme du plus grand ridicule , lorfqu'on 
dit de lui : c'ejl un homme qui veut réformer 
T Etat. Ridicule que la pauvreté , le dépeuple- 
ment de ces pays , & par conféquent la néceffité 
d’une réforme , fait , aux yeux des étrangers , 
retomber fur les moqueurs. Il en eft de ces peu- 
ples comme de ces plaifants fubalternes (A), 

(fc) Les bourgeois opulents ajoutent en dérifiorr 
qu’on voit Couvent l’homme d’efprit à la porte du 
riche , & jamais le riche à la porte de l’homme d’efprit : 
c'ejl, re'pond le poëte Saadi , farce que l'homme d'efprit 
fait le prix des riche jfes , çÿ r } ue A riche ignore le prix 
des lumières ? D’ailleurs, comment la richeüe eftitne- 
roit-elle la fcience ? Le favant peut apprécier l’igno- 
rant , p iree qu’il l’a été dans fon enfance ? mais l’igno- 
rant ne peut apprécier le favant , parce qu’il ne l’tf 
jamais été. 

D 4 
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qui croient déshonorer un homme, lorfqu’iis 
difent de lui , d’un ton fottement malin : c’e/î 
un Romain , dcji un efprit. Raillerie qui , rap- 
pellée a fon fens précis , apprend feulement que 
cet homme ne leur reffemble point, c’eft-à- 
dire , qu’il n’eft ni fot , ni fripon. Combien un 
efprit attentif n’entend-il pas , dans les conver- 
sations , de ces aveux imbéciîles & de ces phra- 
fes abfurdes , qui -, réduites à leur fignification 
exacte , étonneroient fort ceux qui les em- 
ploient? Auffi l’homme de mérite doit-il être 
indifférent à l’eflime comme au mépris d’un 
particulier dont l’éloge ou la critique ne figni- 
fient rien , finon que cet homme penfe ou ne 
penfe pas comme lui. Je pourrois encore , par 
une infinité d’autres faits , prouver que nous 
n’eftimons jamais que les idées analogues aux 
nôtres ; mais pour conftater cette vérité , il 
faut l’appuyer fur des preuves de pur raifon*. 
nement. 


i 
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CHAPITRE IV. 


De la nêcejjîtè où nous fommes de n'ejlimer que 
nous dans les autres. 

B EUX caufes , également puiflantes , notis 
y déterminent : l’une eft la vanité , & l’autre eft 
la pareiTe. Je dis la vanité , parce que le de/ir de 
i’eftime eft commun à tous les hommes ; non 
que quelques-uns d’entr’eux ne veuillent join- 
dre , au plaifîr d’être admiré , le mérite de mé- 
prifer l’admiration ; mais ce mépris n’eft pas 
vrai , & jamais l'admirateur n’eft ftupide aux 
yeux de l’admiré: or, fi tons les hommes font 
avides d’eftime , chacun d’eux , înftruit par 
l’expérience que fes idées ne paroîtront eftima- 
bles ou méprifables aux autres qu’autant qu’elles 
feront conformes ou .contraires à leurs opinions , 
il s’enfuit qu’infpiré par fa vanité, chacun ne 
peut s’empêcher d’eftimer dans les autres une 
conformité d’idées qui l’affure de leur eftime , 
& de haïr en eux une oppofition d’idées , garant 
fur de leur haine ou du moins de leur mépris 
qu’on doit regarder comme un calmant de la 
haine. ~ 

Mais , dans la fuppofiticm même qu’un hom- 
me fit, à l’amour de la vérité , le facrifice de fa 

D 5 
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vanité, fi cet homme n’eft point animé du défît' 
le plus vif de s’inftraire, je dis que fa parefle’ 
ne lui permet d’avoir , pour des opinions con- 
traires aux Tiennes , qu’une eflime fur parole. 
Pour expliquer ce que j’entends par eflime fur 
. parole , je diftinguerai deux- fortes d’eftime. 

Ii’une, qu’on> peut regarder comme l’effet ou* 
du refpeét qu’orna pour l’opinion publique ( £ ) ,, 
ou de la corffiance qu’on a dans le jugement de' 
certaines perfonnes, & que je nomme eflime 
fur parole. Telle eft celle que certaines gens 
conqoivent pour dès romans très-médiocres 
uniquement parce qu’ils lès croient de quel-- 
ques-uns dé nos écrivains^ célébrés. Telle eft 
encore l'admiration qu’on a pour les Defcarte* 
& les Newton ;• admiration qui’, dans la plupart 
des hommes , eft d’autant pliis enthouflafte-' 
qu’elle eft : moins éclairée'; foit qu’après s’être' 
formé une idée vague du mérite de ces grand* 


(i) Mi de la' Fontaine n’àvoit que dé cette efpece’ 
d'eftime pour \a phitofophie de Platon. M. de Fon* 
tenelle rapporte à ce fujèt qu’un jour Ia Fontaine laii 

dit : avouez que ce Platon é toit un grand pbilo/ofhc 

Jfais', lui trouvez-vous des • idées bien nettes ? répondit' 
F ontenellè. Oh ! non : il eft d'une obfcurité impénétrable ... 
Ne trouvez-vous pas qu'il fe contredit > 0b\ vraiment, 
reprit là Fontaine , ce n'eft qu'un fopbifle , Puis , tout-»- 
à-coup , oubliant les aveux qu’il Venoft de faire 
Platon , roprit-il , place fl bien /es perfomiages! Socrate 
étoit fur le Pyrée lorfqu'Alciblade la tête courcrmét it 
flairs Oh ! ce Platon était' un grand philo/ o^he.- 
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génies » leurs admirateurs refpeétent , en cette 
idée , l’ouvrage de leur imagination ; Toit qu’en 
s’établiffant juges du mérite d’un homme tel 
que Newton, ils croient s’afïbcier aux éloges , 
qu’ils lui prodiguent. Cette forte d’eftime , dont 
notre ignorance nous force à faire fouvent ufa- 
ge , eft , par-là même , la plus commune. Rien 
de fi rare que de juger d'après foi. 

L’autre efpece d’eftime eft celle qui , indépen- 
dante de l’opinion d’autrui , naît uniquement 
de l’impreifion que font fur nous certaines idées , 

& que , par cette raifon j’appelle' cjlime fentie , 
la feule véritable & celle dont il s’agit içi. Or , 
pour prouver que la parefle ne nous permet 
d’accorder cette forte d’eftime' qu’aux idées 
analogues aux nôtres, il fuffit de remarquer 
que c’eft , comme le prôuve fenfiblement la 
géométrie , par l’analogie & les rapports fecrets 
que les Idées déjà connues ont avec les idées 1 
inconnues , qu’on parvient à la conrtoiflance de' 
ces dernieres ; & que c’eft , en fuivant la pro-- 
greflion de ces analogies , qu’on peut ‘s’élever 
au dernier terme d’une fcience. D’où il fuit que* 
des idées , qui n’auroient nulle analogie avec' 
les nôtres , feroient pour nous des idées inintel- 
ligibles. Mais , dira-t-on, il n’ eft point d’idées 
qui n’aient néceffairement entr’elles quelque' 
rapport, fans lequel elles feroient univerfelle-- 
ïnent inconnues. Oui , mais ce rapport peut- 
être immédiat ou éloigné : lorfqu’il eft inv 

' , il 6» 
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médiat , le foible deftr que chacun a de s’infl 
truire le rend capable de l'attention que fuppofe 
l’intelligence de pareilles idées: mais, s’il eft 
éloigné, comme il l’eft prefque toujours lorC 
qu’il s’agit de ces opinions qui font le réfultat 
d’un grand nombre' d’idées & de fentiments 
différents , il eft évident qu’a moins qu’on ne 
foit animé d’un defir vif de s’inftruire, & qu’ort 
ne fe trouve dans une fituation propre à fatis- 
faire ce defir, la pareffe ne nous permettra 
jamais de concevoir , ni par conféquent d’avoir 
d'cftime fentie pour des opinions trop contraires 
aux nôtres. 

Peu d’hommes ont le foifir de s’inffruire'. Le 
pauvre , par exemple , ne peut ni réfléchir , ni 
examiner; il ne reçoit la vérité, comme l'er- 
reur 3 que pair préjugé : occupé d*un travail 
journalier , il ne peut s’elever à une - certaine 
fphere d’idées ; auffi préfere-t-il la bibliothèque 
bleue aux écrits de S. Réal’, de la Rochefou- 
" cault , & du Cardinal de Retz; 

Aufli , dans ces jours de réjouiffances publi- 
ques où le fpedacle s’ouvre gratis , les com& 
' diens , ayant alors d’autres fpe&ateurs à amu- 
fer , donneront plutôt D'om Japhet & Tour- 
ccaugnac , qn’Hera clins & le Mifantropc. Cè 
que je dis du peuple peut s’appliquer à toutes 
les différentes clafles d’hommes. Les gens du 
monde font dîftraits par mille affaires & mille 
plaifirs ; les ouvrages philofophiqu es ont auffi 
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peu d'analogie avec leur efprît » que le Mifan- 
trope avec Pefprit du peuple. Audi préféreront- 
ils en général la leéture d’un roman à celle de 
Locke. C’eft par ce même principe des analo- 
gies qu’on explique comment les favants & 
même les gens d’elprit ont donné à des auteurs 
moins eftitnés la préférence fur ceux qui le font 
davantage. Pourquoi Malherbe préféroit-il Stacs 
à tout autre poète 1 pourquoi Heinfius U) & 
Corneille faifoient-ils plus de cas de Lucain que 
de Virgile ? par quelle raifon Adrien préféroit-il 
l’éloquence de Caton à celle de Cicéron ? pour- 
quoi Scaliger ( /) regardoit-il Homere & Horace 
comme fort inférieurs à Virgile & à Juvenal ? 
C’eft que l’eftime plus ou moins gnande qu’on 
a pour pn auteur , dépend de l’analogie plus ou 
moins grande que fes idées ont avec celles de 
fon le&eur. 

Que , dans un ouvrage manufcrit , & fur 
lequel on n’a aucune prévention , l’on charge 
féparément, dix hommes d’efprit , de marquer 
les morceaux qui les auront le plus frappés': 


(i) n Lucain, difoit Heinfius , eft à l’égard dûs 
3, autres poètes ce qu’un eheval fuperbe & henni (Faut 
jj fièrement eft à l’égard d’une troupe d’ânes , dont 
„ la voix ignoble decele le goût qu’ils ont pour la 
jj fervitude **. 

(/) Scaliger cite comme déteftable la dïx-feptieme 
ode du quatrième livre d’Horace, que Heinfius cite 
comme un chef-d’œuvre de l'antiquité. 
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je dix que chacun d’eux fou lignera des endroits 
differents ; & que , fi l’oit confronte enfuite 
les endroits approuvés avec l'efprit & le ca-- 
ractere de chaque approbateur , on fendra qufc 
chacun d’eux n’a loué que les idées analogues 
à fa maniéré de voir & de fentir , & que l’efc 
prit eft , fr j’ofe le dire , une corde qui ne' 
frémit qu’à i’unilfo n. 

Si le favant abbé de Longuerue , comme - 
il le difoit lui-même , n’avoit rien retenu des 5 
ouvrages de St. Auguftin finon que le chevat 
de Troie étoit une machine de guerre; & fi , 
dans le roman de Cléopâtre , un avocat cé- 
lébré ne voyoit rien d’intéreffant que les nul- 
lités du mariage d’Elife avec Artaban ; il faut 
avouer que la feule différence qui fe trouve 
à cet égard entre les favants ou les gens d’ef- 
prit , & les hommes ordinaires , c’eft que les- 
premiers , ayant un plus grand nombre d’i- 
dées , leur fphere d’analogies eft beaucoup plus 
étendue. S’agit - il d’un ' genre d’efprit très-- 
. différent du ften ? pereil en tout aux autres- 
hommes , l’homme d’efprit n’cftime que les ; 
idées analogues aux bennes. Que l’on raffemble 
un Newton r un Quinaut ,- un Machiavel 
qu’on ne les nomme point , & qu’on ne les 
mette point à portée de concevoir l’un pour 
l’autre cette elpece d eftime , que j’appelle' 
cflime far parole , on verra qu’après avoir' 
réciproquement, mais inutilement, elTayé de' 
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fe communiquer leurs idées , Newton regardera 
Quinaut comme un rimailleur infupportable , 
celui-ci prendra Newton pour un faifeur d’al- 
manacs , tous deux regarderont Malchiavel 
comme un politique du Palais-Royal & tous 
trois enfin , fé traitant réciproquement d’ef- 
prits médiocres , fe vengeront , par un mépris 
réciproque , de P ennui mutuel qu’ils fe feront 
procuré. 

Or , fi les hommes fupérfeurs , entièrement 
abforbés dans leur genre d’étude ne peuvent 
avoir d ''eJHme f:nde pour «un -genre d'cfprit 
trop différent du leur tout auteur , qui donne 
au public des idées nouvelles ne peut donc: 
efpérer d'eftime que de deux fortes d’hommes :■ 
ou des jeunes gens , qui , n’ayant point adopté 
d’opinions T ont encore le defir & le loifir' 
de s’inftruire ; ou de - ceux dont l’efprit , ami : 
de la vérité & analogue à celui de fauteur , 
foupconne déjà l’exiftence des idées qu’il lui. 
préfente. Ce nombre d’hommes eft toujours 
très-petit : voilà ce qui retarde les progrès 
de l’efprit humain , & pourquoi chaque vérité 
eft toujours fi lente à fe dévoiler aux yeux de 
tous. * 

H réfulte de ce que je viens de dire , que 
la plupart des hommes , fournis à la pareffe v 
ne conçoivent ' que les idées analogues aux 
leurs , qu’ils n’ont d'eJHme fende que pour 
cette efpece d’idées ^ & de-là- cette haute. opU 
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nion que chacun eft , pour ainfi dire , forcé 
d’avoir de foi-même ; opinion que les morat- 
liftes n’euflent peut - être point attribué à 
l’orgueil , s’ils euflent eu une' connoiflance 
plus approfondie des principes ci-deffus établis. 
Ils auroient alors fenti que , dans la folitude , 
le faint refpeét & l’admiration profonde dont 
on fe fent quelquefois pénétré pour foi-même , 
ne peut être que l’effet de la néceffité où nous 
femmes de nous eftimer préférablement aux 
autres. 

Comment ‘n’aüfoit-on pas de foi la plus 
haute idée ? il n’eft perfonne qui ne changeât 
d’opinions , s’il croyoit fes opinions fauffes. Cha- 
cun croit donc peti fer jufte, & par conféquerit 
beaucoup mieux que ceux dont les idées font 
contraires aux fiennes. Or , s’il n’eft pas deux 
hommes dont les idées foient exaétement fem- 
blables , il faut néedfairement que chacun en 
particulier croie mieux penfer que tout autre 
( m ). La Duchelfe de la Ferté difoit un jour 

( rtt ) L’expérience nous apprend que chacun met au 
rang des efprits faux & des mauvais livres , tout 
homme & tout ouvrage qui combat fes opinions j 
qu’il voudroit imppfir filence à l’ho#me , & fupprimer 
l’ouvrage. C v eft un avantage que des orthodoxes peu 
éclairés ont quelquefois donné fur eux aux hérétiques. 
Si , dans un procès , difent ces derniers , une partie 
défendoit à l’autre de faire imprimer des fàéhim pour 
foutenir fon droit, ne regarderoit-on pas cette violenee 
de l’une des parties comme une preuve de l’injuftice 
àc U caufe 2 
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r Madame de Staal : il faut V avouer , ma 
chere amie , je ne trouve que moi qui aie tou- 
jours raifon (rc). Ecoutons le Talapoin , le 
Bonze, le Bramine , le Guebre , le Grec,l’l- 1 

man , le Marabou : lorfque , dans 1 affemblée t 

du peuple , ils prêchent les uns contre les 
autres , chacun d’eux ne dit-il pas comme la 
Ducheffe de la Ferté : peuples , je vous Haffure, 
moi fcul j'ai toujours raifon. Chacun fe croit 
donc un efprit fupérieur , & les fots ne font 
pas ceux qui s’en croient le moins (o) : c’eft 
ce qui a donné lieu au conte des quatre mar- 
chands qui viennent en foire , vendre de la ; 

beauté , de la naiffance , des dignités & de 
l’efprit , & qui trouvent tous le débit de leur 
marchandée , à l’exception du dernier qui fe 
retire fans étrennes. 


(») Voyez les Mémoires de Muiame de Staël. 

( o ) Quelle préfomption , difent les gens médiocres , 
que celle de ceux qu’on appelle les gens d’efprit! 
Quelle fupériorité ne fe croient-ils pas fur les autres 
hommes ? Mais , leur répondroit-on , le cerf qui fe 
vanteroit d’être le plus vite des cerfs , feroit fans 
doute un orgueilleux; mais , fans blefler la modeftie , 
il pourroit pourtant dire qu’il court mieux que la tortue. 
Vous êtes la tortue ; vous n’avez ni lu , ni médité : com- 
ment pourriez vous avoir autant d’efprit qu’un homme 
qui s’eft donné beaucoup de peine pour acquérir des con- 
noiflances ? Vous l’accufez de préfomption : & c'cft 
veus , qui , fans étude & fans réflexion , voulez 
marcher fon égal. A votre avis , qui des deux eit 
préfomptueux ? 


Digitized by Google 



S )o De l'E s p ai t. 

Mais ,’dira-t-on , on voit quelques gens recon- 
noitre dans les autres plus d’efprit qu’en eux- 
Oui , répondrai-je , on voit des hommes en 
faire l’aveu ; & cet aveu eft d’une belle ame : 
cependant ils n’ont , pour celui qu’ils avouent 
leur fupérieur , qu’une ejiime fur parole ; ils 
ne font que donner à l’opinion publique la 
préférence fur la leur , & convenir que ces 
perfonnes font plus eftimées , fans être inté- 
rieurement convaincus qu’elles foient plus efti- 
mables ( p ). 

Un homme du monde conviendra , fans 
peine , qu’il eft en géométrie fort inférieur aux 
d’Alembert , aux Clairaut , aux Euler ; que 
dans la poéfie il le cede aux Moliere , aux 
Racine , aux Voltaire : mais je dis en même 


(f>) En poéfie , FonteneUe feroit , fans peine » 
convenu de lâ fnpériorité du génie de Corneille fur 
le lien ; mais il ne l’auroit pas fentie. Je fuppofe , 
pour s’en convaincre , qu’on eût prié ce même Fon- 
tenelle de donner , en fait de poéfie , l’idée qu’il 
s’étoit formée de la perfeétion : il eft certain qu’il n’au- 
roit , en ce genre , propofé d’autres réglés fines que 
celles qu’il avoit lui-même anffi bien obfervées que 
Corneille ; qu’il devoit donc fe croire intérieurement 
aufli grand poète que qui que ce fût ; & qu’en s’avouant 
inférieur à Corneille, il ne faifoit , par conséquent» 
que facrifiet fou fentiment à celui du public. Peu de 
gens ont le courage d’avouer que c’eft pour eux qu’ils 
ont ie plus de l’efpece d’eftime que l'appelle fentie » 
mais, qu’ils le nient ou. qu’ils l’avouent, ce fentiment 
n'en exifte pas moins en eux. 


* 
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temps que cet homme fera d’autant moins de 
cas d’un genre , qu’il reconnoitra plus de fu- 
périeurs en ce même genre ; & que d’ailleurs 
il fe croira tellement dédommagé de la fupé- 
riorité qu’ont fur lui les hommes que je viens 
de citer , foit en cherchant à 'trouver de la 
frivolité dans les arts & les fciences , foit par 
la variété de fes connoilfances , le bon fens , 
l’ufage du monde, ou par quelque autre avan- 
tage pareil , que , tout pefé , il fe croira aufli 
cftimable que qui que ce foit ( q ). 

Mais , ajoutera -t- on , comment imaginer 
qu’un homme qui, par exemple, remplit les 
petits offices de la magiftrature , puiffe fe 
croire autant d’efprit que Corneille ? Il eft 
vrai , répondrai-je , qu’il ne mettra perfonne 
à cet égard dans fa confidence : cependant, 
lorfque , par un examen fcrupuleux , l’on a 
découvert de combien de fentiraents d’orgueil 
nous fommes journellement affeétés, fans nous 
en appercevoir , & par combien d'éloges il 


(q) On fe loue de tout: les uns vantent leur fht- 
pidité fous le nom de bon-fens ; d'antres louent leur 
beauté,’ quelques-uns, énorgneillis de leurs richefles , 
mettent ces dons du hazard Tut le compte de leur 
efprit & de leur prudence ; la femme qui cempte le 
foir avec fon cuifinier, fe croit aufii eftiniable qu'un 
favant. Il n’eft pas jtifqn’à l’imprimeur d 'in-folio qui 
ne méprife l'imprimeur de romans , & qui ne fe croie 
aufii fnpérieur au dernier que Vin-folio l’eft en malle 
à la brochure , 
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faut être enhardi pour s’avouer à foi-même & 
aux autres la profonde eftimè qu’on a pour fon 
efprit , on fent que le frlence de l’orgueil n’en 
prouve point l’abfence. Suppofons , pour fuivre 
l’exemple rapporté ci-defius , qu’au fortir de 
la comédie le hazard raffemble trois praticiens : 
qu’ils viennent à parler de Corneille ; tous 
trois , peut-être , s'écrieront à la fois que Cor- 
neille eft le plus grand génie du monde ; ce- 
pendant , fi , pour fe décharger du poids im- 
portun de l’eftime , l’un d’eux ajoutoit que ce 
Corneille eft à la vérité un grand homme , 
mais dans un genre frivole , il eft certain , fi 
l’on en juge par le mépris que certaines gens 
affectent pour la poéfie , que les deux autres 
patriciens pourroient fe ranger à l’avis du pre- 
mier ; puis , de confiance en confiance , s’ils 
• renoient à comparer la chicane à la poéfie : 
l'art de la procédure ? diroit un autre } a bien 
fes fineffes & fes combinaifons , comme tout 
autre art : vraiment , répondroit le troifieme , 
il n’eft point d’art plus difficile. Or , dans 
l’hypothefe très-admiflible , que , dans çet art 
fi difficile, chacun de ces praticiens fe crût 
le plus habile, fans qu’aucun d’eux eût pro- 
noncé le mot , le réfultat de cette converfation 
feroit que chacun d’eux fe croiroit autant d’ef- 
prit que Corneille. Nous fommes , par la 
vanité , & fur-tout par l’ignorance , tellement 
néceffités à nous eftimer préférablement aux 
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autres , que le plus grand homme dans chaque 
«art eft celui que chaque artifte regarde comme 
k premier après lui.. Du temps de Thémiftocle, 
où l’orgueil n’étoit différent de l’orgueil du 
liecle préfent qu’en ce qu’il étoit plus naïf, 
tous les capitaines , après la bataille de Sa- 
lamine , ayant été obligés de déclarer , par 
des billets pris fur l’autel de Neptune , ceux 
qui avoient eu le plus de part à la viétoire , 
chacun s’y donnant la première parc , adjugea la 
fécondé à Thémiftoele ; & le peuple crut alors 
devoir décerner la première récompenfe à celui 
que chacun des capitaines avoit regardé comme 
le plus digne après lui. 

Il eft donc certain que chacun a néceflaire- 
ment de foi la plus haute idée , & qu’en con- 
féquence on n’eftime jamais dans autrui que 
fon image & fa reffemblance. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de 
refprit , confidéré par rapport à un particulier, 
c’eft que l’efprit n’eft que l’affemblage des 
idées intéreflantes pour ce particulier , foit 
comme inftruétives , foit comme agréables: 
d’où il fuit que l’intérêt perfonnel , comme 
je m’étois propofé de le montrer , eft , en 
ce genre le feul juge du mérite des hommes, 
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CHAPITRE V. 

&c la probité par rapport à une fociété 
particulière. 

S O U S ce point de vue , je dis que la probité 
n’eft que l’habitude plus ou moins grande des 
aétions particuliérement utiles à cette petite 
fociété. Ce n’eft pas que certaines fociétés ver- 
tueufes ne parodient fouvent fe dépouiller de 
leur propre intérêt , pour porter fur les actions 
des hommes des jugements conformes à l’intérét 
public ; mais elles, ne font alors que fatisfaire la 
paftion qu’un orgueil éclairé leur donne pour la 
vertu ; & , par conféquent , qu’obéir , comme 
toute autre fociété , à la loi de l’intérêt perfon- 
nel. Quel autre motif pourroit déterminer un 
' homme à des aétions généreufes ? Il lui eft aufïï 
impolïible d’aimer le bien pour le bien , que 
d’aimer le mal pour le mal (r). 


' (r) Les déclamations continuelles des moraliftes 
contre la méchanceté des hommes , prouvent le peu de 
connoiffance qu’ils en ont. Les hommes ne’font point 
méchants , mais fournis à leurs intérêts. Les cris des 
moraliftes ne changeront certainement pas ee reflort 
de l’univers moral. Ce n’eft donc point de la méchan- 
ceté des hommes dont il faut fe plaindre , mais de 
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Brutus ne facrifia fon fils au falut de Rome , 
que parce que l’amour paternel avoit fur lui 
moins de puiffance que l’amour de la patrie ; il 
ne fit alors que céder à la plus forte paillon : 
c’eft elle qui, l’éclairant fur l’intérêt public, lui 
fit appercevoir, dans un parricide fi généreux, 
fi propre à ranimer l’amour de la liberté , l’uni- 
que reifource qui put fauver Rome & l’empê- 
cher de retomber fous la tyrannie des Tarquins. 
Dans les circonftances critiques où Rome fe 
trouvoit alors , il fojloit qu’une pareille aétion 
fervit de fondement à la vafte puiflance à laquelle 
l’éleva depuis l’amour du bien public & de la 
liberté. 

Mais , comme il eft peu de Brutus & de fo- 
ciétés compofées de pareils hommes , c’eft dans 
l’ordre commun que je prendrai mes exemples 
pour prouver que , dans chacune des fociétés , 
l’intérêt particulier eft l’unique diftributeur de 
l’eftime accordée aux adtions des hommes. 

Pour s’en convaincre , qu’on jette les yeux 
fur un homme qui façrifie tous fes biens pour 
fauver de la rigueur des loix un parent , aflafiïn : 
cet homme paffera certainement , dans fa fa- 


i'ignorancq des légiflateurs , qui ont toujours mis 
l’intérêt particulier en oppolition avec l’intérêt général. 
Si les Scyhes étoient plus vertueux que nous , c’dl 
que leur légiflition & leur genre de vie leur infpu'oit 
plus de probité. 
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mille, pour très-vertueux , quoiqu’il foit réelle- 
ment très-injufte. Je dis très-in jufte , parce que , 
fi l’efpoir de l’impunité doit multiplier les for- 
faits chez une nation , fi la certitude du. fupplice 
cft abfolument néceffaire pour y entretenir l’or- 
dre , il eft évident qu’une grâce açcordée à un 
criminel eft, envers le public, une injuftice 
dont fe rend complice celui qui follicite une 
pareille grâce ( s ). 

Qu’un miniftre , fourd aux follicitations de 
fes parents & defes amis, croie ne devoir élever 

aux 


O ) Je ne fuis coupable , difoit Chilon mourant , que 
d'un feul crime : c'cjl d'avoir , pendant ma magijlrature , 
fauvé de la rigueur des loix , un criminel , mon meilleur 
ami. 

Je citerai encore, à cefnjet , un fait rapporté dans 
Je Guliftan. Un Arabe va fe plaindre au fultan des 
violences que deux inconnus exerqoient dans f ; maifon. 
Le fultan s'y tranfporte, fait éteindre les lumières , 
faifir les criminels , envelopper leurs têtes d’un man- 
teau ; il commande qu’on les poignardé. L’exécution 
faite , le fultan fait rallumer les flambeaux , confidere 
les corps des criminels , leve les mains , & rend 
grâces à Dieu. Quelle faveur , lui dit fon vizir , avez- 
vous donc reçue du ciel ! . Vizir , répond le fultan , 

fai cru mes fils auteurs de ces violences ; c'e/l pourquoi 
j'ai voulu qu'on éteignit les flambeaux , qu'on couvrit 
d'un manteau le • vifage de ces malheureux : fai craint 
que la tendrejfe paternelle ne me fit manquer à la juflice 
que je dois à mes fujets. Juge Ji je dois remercier le 
ciel , maintenant que je me trouve jufte , fans être par- 
ricide. 
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autf'premieres places que des hommes du pre- 
mier mérite : ce miniftre li juftepaffera certaine- 
ment , dans fa fociété , pour un homme inutile , 
fans amitié , peut-être même fans honnêteté. 11 
faut le dire à la honte du fiecle ; ce n’eft prefque 
jamais qu’à des injuftices qu’un homme en 
grande place doit les titres de bon ami , de 
bon parent , d’homme vertueux & bienfaifant 
que lui prodigue la fociété dans laquelle il vit. 

Que, par fes intrigues, un pere obtienne 
l’emploi de général pour un fils incapable de 
commander , ce pere fera cité , dans fa famille , 
comme un homme honnête & bienfaifant : ce- 
pendant, quoi de plus abominable que d’expofer 
une nation , ou du moins plufieurs de fes pro- 
vinces , aux ravages qui fuivent une défaite , 
uniquement pour fatisfaire l’ambition d’une 
famille ? 

Quoi de plus puniflable que des follicitations , 
contre lefquelles il eft impoffible qu’un fouve- 
rain foit toujours en garde ? De pareilles follici- 
tations , qui n’.ont que trop fouvent plongé les 
nations dans les plus grands malheurs , font des 
fources intarilfables de calamités : calamités 
auxquelles peut-être on ne peut fouftraire les 
peuples qu’en brifant entre les hommes tous les 
liens de la parenté , & déclarant tous les citoyens 
enfants de l’état. C’eft l’unique moyen d’étouffer 
des vices qu’autorife une apparence de vertu , 
d’empêcher la fubdivifion d’un peuple en uitf) 
Tome I E 
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infinité de familles ou de petites fociétés', dont 
les intérêts, prefque toujours oppofés à l’intérêt 
public , éteindraient à la fin dans les âmes toute 
elpece d'amour pour la patrie. 

Ce que j’ai dit prouve fuffifammentque , de- 
vant le| tribunal d’une petite fociété , l’intérêt 
elt le l'eul juge, du mérite des aétions des hom- 
mes : aufli n’ajouterois-je rien à ce que je viens 
de dire , fi je ne m’étois propofé l'utilité publia 
que pour but principal de cet ouvrage. Or , je 
l'ens qu’un homme honnête , effrayé de l’afcen- 
dant que doit néceffairement avoir fur lui l’opi- 
nion des fociétés dans lefquelles il vit , peut 
craindre avec raifon d’être , à fon infeu , fouvent 
détourné de la vertu. 

Je n’abandonnerai donc pas cette matière fans 
indiquer les moyens d’échapper aux réductions , 
& d’éviter les piégés que l’intérêt des fociétés 
particulières tend à la probité des plus honnétes- 
gens , & dans kfquels il ne l’a que trop fouvent 
■furprife. 
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CHAPITRE VI. 


Des moyens de s'affiner de la vertu. 

® * 

U N homme eft jufte , lorfque toutes fes 
aétions tendent au bien public. Ce n’elt point 
allez de faire du bien pour mériter le titre de 
vertueux. Un prince a mille places à donner , il 
faut les remplir ; il ne peut s’empêcher de faire 
mille heureux. C’eft donc uniquement de la 
jultice (t) ou l’injuftice de fes choix que 
dépend fa vertu. Si , lorfqu’il s’agit d’une place 
importante , il donne , par amitié , par foiblefTe , 
par follicitation ou par parefle , à un homme 
médiocre , la préférence fur un homme fupc- 
rieur , 41 doit fe regarder comme injufte , quel- 
ques éloges d’ailleurs que donne à fa probité la 
fociété dans laquelle il vit. 

En fait de probité , c’eft uniquement l’intérêt 
public qu’il faut confulter & croire , & non les 
hommes qui nous environnent. L’intérêt per- 
fonnel leur fait trop fouvent illufion. 


(/) On couvroit , dans certains pays, d'ime peau 
d’âne , les hommes en place , pour leur apprendre 
qu’ils ne doivent rien à ce qu’on appelle décence ou 
faveur, mais tout à la jultice. 

E 3 
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Dans les cours , par exemple , cet intérêt ne 
donne-t-il pas le nom de prudence à la fauffeté , 
& de fottife à la vérité qu’on y regarde du moins 
comme une folie , & qu’on y doit toujours re- 
garder comme telle. 

EJle y eft dangereufe ; & les vertus nuifibles 
feront toujours comptées au rang des défauts. 
La vérité ne trouve grâce qu’ auprès des princes 
humains & bons, tels que les Louis XII, les 
Louis XV. Les comédiens avoient joué le pre- 
mier fur le théâtre ; les courtifans exhortoient 
le Prince à les punir : non , dit-il , ils me ren- 
dent jujlice ,• ils me croient digne d'entendre la 
vérité. Exemple de modération imité depuis 

par Mr. le duc d’ Ce prince , forcé de 

mettre quelques impofitions fur une province ,• 
& fatigué des remontrances d’un député des 
états de cette province , lui répondit avec vi- 
vacité : &? quelles font vos forces , pour vous 
oppofer à mes volontés? Qiic pouvez -vous 
faire ? . . . Obéir & hair , répliqua le député. 
Réponfe noble qui fait également honneur au 
député & au prince. Il étoit prefque aufli dif- 
ficile à l’un de l’entendre , qu’à l’autre de la 
faire. Ce même prince avoit une maîtrefle , un 
gentilhomme la lui avoit enlevée ; le prince 
étoit piqué , & fes favoris l’excitoient à la ven- 
geance : punijfez , difoient-ils , un infolent. . . . 
Je fais , leur répondit-il , que la vengeance 
pi cf facile , un Mot fujjit: pour me défaire d’un 
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rival , 8? c'eji ce qui m'empêche de le pro * 
noncer. 

Une pareille modération eft trop rare ; la 
vérité eft ordinairement trop mal accueillie des 
princes & des grands, pour féjourner- long- 
temps dans les cours. Comment habiteroit-elle 
un pays où la plupart de ceux qu’on appelle les 
honnêtes gens , habitués . à la baffeiïe & à la 
flatterie , donnent & doivent réellement donner 
à ces vices le nom d’ufage du monde ? L’on 
appercoit difficilement le crime où fe trouve 
l’utilité. Qui doute cependant que certaines 
flatteries ne foient plus dangereufes & par con- 
féquent plus criminelles aux yeux d’un prince 
ami de la gloire , que des libelles faits contre 
lui ? Non que je prenne ici le parti des libelles : 
mais enfin une flatterie peut , à fon infqu , dé- 
tourner un bon prince du chemin de la vertu , 
lorfqu’un libelle peut quelquefois y ramener un 
tyran. Ce n’eft fouvent que par la bouche de la 
licence que les plaintes des opprimés peuvent 
s’élever jufqu’au trône (m). Mais l’intérêt cachera 
toujours de pareille? vérités aux fociétés par- 
ticulières de la cour. Ce n’eft , peut-être , qu’en 


(a) „ Ce n’eft point, dit le poète Saadi , la voix 
„ timide des miniftres qui doit porter à l’oreille des 
„ rois les plaintes des malheureux ; il faut que. le 
„ cri du peuple piiifle directement percer jufqu’au 
M trône 

E ? . 
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vivant loin de ces fociétés qu’on peut fe défen* 
dre des Ululions qui les féduifent. Il eft du 
moins certain que , dans ces mêmes fociétés, 
on ne peut conlerver une vertu toujours forte 
& pure , fans avoir habituellement préfcnt à 
l’elprit le principe de l’utilité publique ( x ) i 
fans avoir une connoiiïimce profonde des véri- 
tables intérêts de ce public , par conféquent de 
la morale & de la politique. La parfaite probité 
n’eft jamais le partage de la ftupidité ; une pro- 
bité fans lumières n’eft, tout au plus, qu’une 
probité. d’intention , pour laquelle le public n’a 
& ne doit effeéHvement avoir aucun égard : 

1. Parce qu’il n’eft point juge des intentions : 

2. Parce qu’il ne prend , dans fes jugements , 
confeil que de fon intérêt. 


(*) Conféquemment à ce principe , M. de Fonte» 
nelle a défini le menfonge : taire une vérité qu'on doit. 
Un homme fort du lit d’une femme, il en rencontre 
le mari : D'où venez-vous ? lui dit celui ci. Que lui 
répondre ? lui doit - on alors la vérité? Non , dit M. 
de Fontenelle , parce qu'alors la vérité n'ejl utile i 
perfonne. Or la vérité elle meme eft foumife au prin- 
cipe de l’utilité publique. Elle doit préfider à la com- 
pofition de l’hiftoire , à l’étude des fciences & des arts : 
e!.le doit fe prélenter aux grauds , & même arracher 
le vode qui couvre en eux des défauts nuifibles au 
public ; mais elle ne doit jamais révéler ceux qui ne 
nuilent qu'à l’homme même. C’eft l’affliger fans utilité, 
fous prétexte d’être vrai ; c’eft être méchant & brutal ; 
c’eft moins aimer la vérité , «tue fe glorifier dans l’ hu- 
miliation d’autrui. 
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S’il fouftrait à la mort celui qui par malheur 
tue fon ami à la chalîe , ce n’eft pas feulement à 
l’innocence de fes intentions qu’il fait grâce ■> 
puifque la loi condamne au fupplice la fenti- 
nelle qui s’eit involontairement laide furpren- 
drc au fonuneil. Le public ne pardonne , dans 
le premier cas , que pour ne point ajouter à la 
perte d’un citoyen celle d’un autre citoyen; il 
ne punit , dans le fécond, que pour prévenir 
les furprifes & les malheurs auxquels l' es p oie- 
roi t une pareille invigilance. 

Il faut donc, pour être honnête, joindre à la 
nobleiTe de l’ame les lumières de l’efprit. Qui- 
conque raffemble en foi ces differents dons de 
la nature , fe conduit toujours fur la bouffole 
de l’utilité publique. Cette utilité eftlc principe 
de toutes les vertus humaines , & le fondement 
de toutes les légiflations. Elle doit infpirer le 
légiftateur , forcer les peuples à fe foumettre à 
fes loix ; c’eft: enfin à ce principe qu’il faut fa- 
crifier tous fes fentiments , jufqu’au fentimend 
même de l’humanité. 

L’humanité publique eft quelquefois imni a 
toyable envers les particuliers (u). Lorfqu’un 


(>) C’eft ce principe qui, chez les Arabes , a 
Confacré l’exemple tle févérité que donna le Fameux 
Ziad , gouverneur de Bafra. Après avoir inutilement 
îente' de purger cette ville des alTafiins qui l’infcf- 
toient , il fe vit contraint de de'cerner la peine de 
mort contre tout homme qu’on rencontreroit la nuit 
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Vaifïeau eft furpris par de longs calmes , & que 
la famine a , d’une voix impérieufe , commandé 
de tirer au fort la viètime infortunée qui doit 
fervir de pâturage à fes compagnons , on l’c- 
gorge fans remords ; ce vaiffeau eft l’emblème 
de chaque nation , tout devient légitime & même 
vertueux pour le falut public. 

La conclufion de ce que je viens de dire , c’eft 
qu’en fait de probité , ce n’eft point des fociétés 
où l’on vit dont il faut prendre confeil , mais 
uniquement de l’intérêt public : qiii le confulte- 
TOit toujours , ne feroit jamais que des actions 
ou immédiatement utiles au public, ou avan- 
tageufes aux particuliers fans être nuifibles à 
l’état. Or de pareilles aétions lui font toujours 
utiles. 

L’homme qui fecourt le mérite. malheureux, 
donne , fans contredit , un exemple de bien- 
faifance conforme à l’intérêt général ; il acquitte 
la taxe que la probité impofe à la richdTe. 

L’honnête pauvreté n’a d’autre patrimoine 
que les tréfors de la vertueufe opulence. 

Qui fe conduit par ce principe, peut fe ren- 
dre à lui-même un témoignage avantageux de 


dans les rues. L’on y arrête un étranger , il eft conduit 
devant le tribunal du gouverneur , il eflaie de le 
fléchir par fes larmes : malheureux étranger , lui dit 
Zi ad , je dois te parertre injuflc , ai punijjant une contra- 
vention à des ordres que tu as pu ignorer ; mais le falut 
de Bafra dépend de ta mort : je pleure te » oniumne 
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fa probité , peut fe prouver qu’il mérite réelle, 
ment le titre d’honnéte-homme : je dis mériter ; 
car, pour obtenir quelque réputation en ce 
genre , il ne fuffit pas d’être vertueux ; il faut , 
de plus fe trouver , comme les Codrus & les 
Regulus , heureufement placé dans des temps , 
des circonftances & des portes où nos aétions 
puilTent beaucoup influer fur le bien public. 
Dans toute autre pofition , la probité d’un 
citoyen , toujours ignoré du public , n’eft , 
pour ainfi dire , qu’une qualité de fociété par- 
ticulière , à l’ufage feulement de ceux avec lef* 
quels il vit. 

C’eft uniquement par fes talents qu’un homme 
privé peut fe rendre utile & recommandable à 
fa nation. Qu’importe au public la probité d’ur* 
particulier? cette probité ne lui eft prefque 
d’aucune utilité ( 2 ). Aufîi juge-t-il les vivants 
comme la poftérité juge les morts : elle ne s’in- 
forme point fi .Juvenal étoit méchant, Ovide 
débauché, Annibal cruel , Lucrèce impie, Ho- 
race libertin, Augufte dilïimulé, & Céfar la 
femme de tous les maris : c’eft uniquement leurs 
talents qu’elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de 
ceux qui s’emportent avec fureur contre les 

(2 ) Il eft permis de faire l’éloge de ion cœur, & 
non celui de fon efprit ; c’eft que le premier ne tire 
pas à conféquence. L’envie prévoit qu’un pareil éloge 
en obtiendra peu du public. 

E 5. 
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•vices domeftiques d’un homme illuftre, prou- 
vent moins leur amour pour le bien public que 
leur envie contre les talents ; envie qui prend 
fouvent , à leurs yeux , le mafque d’une vertu * 
mais qui n’eft le plus fouvent qu’une envie dé- 
guifée , puifqu’en général ils n’ont pas la même 
Jhorreur pour les vices d’un homme fans mérite. 
Sans vouloir faire l’apologie du vice , que d’hon- 
nctes-gens auroient à rôugir des fentiments dont 
ils fe targuent , fi on leur en découvroit le prin- 
cipe & la baffeffe ? 

Peut-être le public marque-t-il trop d’indiffé- 
rence pour la vertu ; peut-être nos auteurs font- 
ils quelquefois plus foigneux de la correction de 
leurs ouvrages que de c elle de leurs mœurs , . 
& prennent-ils exemple fur Averroës , ce phi- 
lofophe , qui fe permettoit , dit-on , des fri- 
ponneries qu’il regardoit non-feulement comme 
peu nuifibles , mais même comme utiles à fa 
réputation : il donnoit , difoit-ii , par-là le 
changea fes rivaux, détournoit adroitement fur 
fes mœurs les critiques qu’ils euffent faites de 
fes ouvrages ; critiques qui , fans doute , auroient 
porté à fa gloire de pliis dangereufes atteintes. 

- J- ai , dans ce chapitre, indiqué le moyen 
d’échapper aux féduêtions des fociétés particu- 
lières , de conferver une vertu toujours inébran- 
lable au choc de mille intérêts particuliers & 
differents.; & ce moyen confifte à-prendre , dans 
foutes fes démarches , confeil de l’intérêt public. 
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CHAPITRE VII. 

De Tefprit par rapport aux fociétés par * 
ticulieres. 

C E que j’ai dit de Tefprit par rapport à un 
feul homme , je le dis de Tefprit confidéré par 
rapport aux fociétés particulières. Je ne répé- 
terai donc point , à ce fujet , le détail fatigant 
des mêmes preuves ; je montrerai feulement , 
par de nouvelles applications du même princi- 
pe, que chaque fociété , comme chaque par- 
ticulier , n’eftime ou ne méprife les idées des 
autres fociétés que par la convenance ou la 
difconvenance que ces idées ont avec fes pat 
fions , fon genre d’efprit , & enfin le rang que 
tiennent dans le monde ceux qui compofent 
cette fociété. • 

Qu’on produîfe un fakir dans un cercle de 
Sybarites, ce fakir n’y fera-t-il pas regardé avec 
*>cette pitié méprifante que des âmes fenfuelles 
& douces ont pour un homme qui perd des 
plaifirs réels , pour courir après des biens ima- 
ginaires ? Que je fafie pénétrer un conquérant 
dans la retraite des philofophes , qui doute qu’il 
ne traite de frivolités leurs fpéculations les plus 
profondes , qu’il ne les confidcre avec le mépris 

E 6 
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dédaigneux qu’une ame , qui fe dit grande , a 
pour des âmes qu’elle croit petites , & que la' 
puiffance a pour la foiblefle. Mais qu’à fon 
tour , je tranfporte ce conquérant au portique r 
orgueilleux , lui dira le ftoïcien outragé ,. toi 
qui méprîfes des âmes plus hautes que la tienne t 
apprends que l’objet de tes defirs eft ici celui 
de nos mépris ; que rien ne paroit grand fur la- 
terre , a qui la contemple d’un point de vue 
eleve. Dans une forêt antique , c’eft du pied 
des cedres , ou s’affied le voyageur, que leur' 
faite femble toucher aux deux : du haut des 
nues , ou plane l’aigle , les hautes futaies ram- 
pent comme la bruyere , & n’offrent aux yeuxr 
du roi des airs qu’un tapis de verdure déployé 
fur des plaines. C’eft ainfi que l’orgueil' blefte 
du ftoïcien fé vengera du dédain de l’ambi- 
tieux ; & qu’en général fe traiteront tous ceux 
qui feront animés de pallions différentes. 

Qu’une femme jeune , belle , galante , telle 
enfin que 1 hiftoire nous peint cette célébré 
Cléopâtre , qui , par fa multiplicité de fes 
carefies , faifoit goûter chaque jour à fon amant _ 
les délices de l’inconftance ; & dont enfin la 
première jouiffance n’étoit, dit Echard , qu’une 
première faveur ; qu’une telle femme fe trouve 
dans une aflèmbféc de ces prudes, dont: la 
vieille (Te & la laideur affuremt la chafteté, on y 
méprifera fes grâces & fes talents : à l’abri de la 
ft'duch’on , fous l’égide de la laideur , ces prudes 
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île Tentent pas combien l’ivrefle d’un amant eft 
fiatteufe ; avec quelle peine , quand on eft belle , 
on réfifte au defir de mettre un amant dans la 
confidence de mille appas fecrets : elles fe dé- 
chaîneront donc avec fureur contre cette belle 
femme , & mettront fes foibleffes au rang des 
plus grands crimes. Mais , fi l’une de ces prudes 
fe préfente à fon tour dans un cercle de coquet- 
tes , elle y fera traitée fans aucun des ménage- 
ments que la jeuneffe & la beauté doivent à la 
vieilleffe & à la laideur. Pour fe venger de fa 
pruderie , on lui dira que la belle qui cede à 
l’amour & la laide qui lui réfifte, ne font, tou- 
tes deux , qu'obéir au même principe de vanité ; 
que , dans un amant , l’une cherche un admira- 
teur de fes attraits , l’autre fuit un délateur de 
fes difgraces ; & qu’animées , toutes deux , par 
le même motif, entre la prude & la femme 
galante , il n’y a jamais que la beauté de diffé- 
rence. 

Voilà comme les pallions différentes s’inful- 
tent réciproquement ; & pourquoi le glorieux 
qui méconnoît le mérite dans une condition 
médiocre , qui le dédaigne & qui voudrait le 
voir ramper à fes pieds , eft à fon tour méprifé 
des gens éclairés. Infenfé , lui diroient-ils vo- 
lontiers , homme fans mérite & même fans 
orgueil , de quoi t’applaudis-t* ? des honneurs 
qu’on te rend ? Mais , ce n’eft point à ton mé- 
rite , c’eft à ton fafte & à ta puiffance qû’on 


Digitized by Google 



ïio D E z ’ £ S P R I T. 

rend hommage. Tu n’es rien par toi-même; fi 
tu brilles , c’eft de l’éclat que réfléchit fur toi 
la faveur du fouverain. Regarde ces vapeurs 
qui s’élèvent de la fange des marécages ; fou- 
tenues dans les airs , elles s’y changent en nua- 
' ges éclatants ; elles brillent comme toi , mais 
d’une fplendeur empruntée du foleil ; l’altre fe 
couche , l’éclat du nuage a difparu. , 

Si des payions contraires excitent le mépris 
refpectif de ceux qu’elles animent, trop d’op- 
poiition dans les efprits produit à peu près le 
même effet. 

Néceffités , comme je l’ai prouvé dans le 
Chapitre IV , à ne fentir , dans les autres , que 
les idées analogues à nos idées , comment admi- 
rer un genre d’efprit trop différent du- nôtre? 
Si l’étude d’une fcience ou d’un art nous y fait 
appercevoir une infinité de beautés & de diffi- 
cultés que nous ignorerions fans cette étude , 
c'eft donc pour la fcience & l’art que nous cul- 
tivons , que nous avons néceffairement le plus 
de cette eltime que j’appelle Jentie. 

Notre eftime , pour les autres arts ou. fcien- 
ces , eft toujours proportionnée au rapport plus 
ou moins prochain qu’ils ont avec la fcience ou 
l’art auquel nous nous appliquons. Voilà pour- 
quoi le géomètre a communément plus d’eftime 
pour le phyficien que pour le poète , qui doit 
en accorder davantage à l’orateur qu’au géo* 

mette; 

♦ *’ 
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C’eft auffi de la meilleure foi du monde qu’on 
voit des hommes illuftres, en des genres diffé- 
rents, faire très-peu de cas les uns des autres. 
Pour fe convaincre de la réalité d’un mépris tou- 
jours réciproque de leur part ( car il n’y a point 
de dette plus fidellement acquittée que le mé- 
pris , prêtons l’oreille aux difcours qui échap- 
pent aux gens d’efprit. 

Semblables aux vendeurs de mithridate ré- 
pandus dans une place publique , chacun d’eux 
appelle les admirateurs à foi , & croit les mé- 
riter feul. Le romancier fe perfuade que c’eft 
fon genre d’ouvrage qui fuppofe le plus d’in- 
vention & de délicatefle dans l’efprit ; le mé- 
taphyficien fc voit comme la fource de l’évi- 
dence & le confident de la nature : moi feul , 
dit-il, je puis généralifer les idées, & découvrir 
le germe des événements qui fe développent 
journellement dans le monde phyfique & mo- 
ral ; & c’eft par moi feul que l’homme peut être 
éclairé. Le poète , qui regarde les métaphyfi- 
ciens comme des fous férieux , les affine que , 
s’ils cherchent la vérité dans le puits où elle 
s'eft retirée , il n’ont pour y puifcr , que le feau 
des Danaïdes ; que les découvertes de leur efprit 
font douteufes , mais que les agréments du lien 
font certains. 

- C’eft par de tels difcours que ces trois hommes 
fe prouveroient réciproquement le peu de cas 
qu’ils font les uns des autres ; & fi , dans une 
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pareille conteftation, ils prenoient un politique 
pour arbitre : apprenez , leur diroit-il à tous , 
que les fciences & les arts ne font que de fé- 
rieufes bagatelles & de difficiles frivolités. L’on 
s'y peut appliquer dans l’enfance , pour donner 
plus d’exercice à fon efprit ; mais c’eft unique- 
ment la connoilfance des intérêts des peuples 
qui doit occuper la tête d’un homme fait 
fenfé ; tout autre objet eft petit, & tout ce qui 
eft petit eft méprifable : d’où il concluroit que 
lui feul eft digne de l’admiration univerfelle. 

Or , pour terminer cet article par un dernier 
exemple , fuppofons qu’un phyficien prêtât l’o- 
reille à cette concluiion : tu te trompes , repli- 
queroit-il à ce politique. Si l’on ne mefure la 
grandeur de l’efprit que par la grandeur des 
objets qu’il confidere , c’eft moi feul qu’on doit 
réellement eftimer. Une feule de mes découver- 
tes change les intérêts des peuples. J’aimante 
une aiguille , je l’enferme dans une boulfole ; 
l'Amérique fe découvre ; l’on fouille fes mines , 
mille vaifieaux chargés d’or fendent les mers , 
abordent en Europe ; & la face du monde po- 
litique eft changée. Toujours occupé de grands 
i objets , fi je me recueille dans le filence & la 
folitude , ce n’eft point pour y étudier les pe- 
tites révolutions des gouvernements, mais cel- 
les de l’univers ; ce n’eft point pour y pénétrer 
les frivoles fecrets des cours , mais ceux de la 
Nature : je découvre comment les mers ont 
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forme les montagnes & fe font répandues fur la 
terre ; je mefure & la force qui meut les aftres 
& l’étendue des cercles lumineux qu’ils décri- 
vent dans l’azur du ciel : je calcule leur mafle , 
je la compare à celle de la terre ; & je rougis de 
la petitelfe du globe. Or , fi j’ai tant de honte 
de la ruche , juge du mépris que j’ai pour l’in- 
feéte qui l’habite, le plus grand légiflateur n’eft 
à mes yeux que le roi des abeilles. 

Voilà par quels raifonnements chacun fe 
prouve à lui même qu’il eft poflefleur du genre 
d’efprit le plus eftimable ; & comment , excités • 
par le defir de le prouver aux autres , les gens 
d’efprit fe déprifent réciproquement , fans s’ap- 
percevoir que chacun d’eux , enveloppé dans le 
mépris qu’il infpire pour fes pareils , devient le 
jouet & la rifée de ce même public dont il de- 
vroit être l’admiration. 

Au refte , c’eft en vain qu’on voudroit dimi- 
nuer la prévention favorable que chacun a pour 
fon efprit. On fe moque d’un fleurifte immobile 
près d’une platte-bande de tulipes ; il tient les 
yeux toujours fixés ftir leurs calices ; il ne voit 
rien d’admirable fur la terre que la fin elle & le 
mélange des couleurs dont il a , par fa culture , 
forcé la Nature à les peindre : chacun eft ce fleu- 
rifte; s’il ne mefure l’efprit des hommes que fur la 
connoiffance qu’ils ont des fleurs , nous ne mefu- 
rons pareillement notre eftime pour eux que fur 
la conformité de leurs idées avec les nôtres. 
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Notre eftime eit tellement dépendante de cette 
conformité d’idées , que perfonne ne peut s’exa- 
miner avec attention fans s’appercevoir que , fi , 
dans tous les inftants de la journée , il n’eftime 
point le même homme précifément au même 
degré , c’elt toujours à quelques-unes de ceî 
contradictions , inévitables dans le commerce 
intime & journalier , qu’il doit attribuer la per- 
pétuelle variation du thermomètre de fon efti- 
ine : aulli tout homme dont les idées ne font 
point analogues à celles de fa fociété , en eft-il 
toujours méprifé. 

Le philofophe , qui vivra avec des petits- 
maîtres , fera i’imbécille & le ridicule de leur 
fociété ; il s’y verra joué par le plus mauvais 
bouffon , dont les plus fades quolibets pafleront 
pour d’excellents mots : car le fuccès des plai- 
fanteries dépend moins de la fineffe d’efprit de 
leur auteur , que de fon attention à ne ridicu- 
Jifer que les idées defagréables à fa fociété. Il 
en eft des plaifanteries comme des ouvrages 
de parti ; elles font toujours admirées de la 
cabale. * 

Le mépris injufte des fociétés particulières les 
unes pour les autres , eft donc , comme le mé- 
pris de particulier à particulier, uniquement 
l’effet & de l’ignorance & de l’orgueil : orgueil 
fans doute condamnable , mais néceflaire & in- 
hérent à la nature humaine. L’orgueil eft le 
germe de tant de vertus & de talents , qu’il ne 
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faut ni efpérer de le détruire , ni même tenter 
de l’affoiblir, mais feulement le diriger aux 
choies honnêtes. Si je me moque ici de l’orgueil 
de certaines gens , je ne le fais , fans doute , 
que par un autre orgueil , .peut-être mieux en- 
tendu que le leur dans ce cas particulier , comme 
plus conforme à l’intérêt général ; car la juftice 
° de nos jugements & de nos actions n’eft: jamais 
que la rencontre heureufe de notre intérêt avec 
l’intérêt public (a). 

Si l’eitime, que les diverfes fociétés ont pour 
certains fentiménts & certaines fciences , eft 
différente félon la diverfité des paiïions & du 
genre d’efprit de ceux qui les compofent ; qui 
doute que la différence entre les conditions des 
hommes ne produife à peu près le même effet ; 
& que des idées , agréables' aux gens d’un cer- 
tain rang , ne foient ennuyeufes pour des hom- 
mes d’un autre état ? Qu’un homme de guerre , 


(«) L’intérêt ne nous préfente des objets que les 
Faces fous lefquelles il nous eft utile de les apper- 
cevoir. Lorfqu’on en juge conformément à l'inter ét 
public , ce n’eft pas tant à la juftefle de fon eTprit , à 
la juftice de fon caradere, qu’il faut faire honneur , 
qu’au hazard qui nous place dans des circonftances où 
nous ayons intérêt de voir comme le public. Qui 
s’examine profondément , fe furprend trop fouvent eu 
erreur pour n’être pas modefte. Il ne s’enorgueillit 
point de fes lumières, il ignore fa fupériorité. LYfprit 
eft comme la fanté j quand on en a , l’on ne s’en 
apperqoiQ point. ' 
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un négociant , diflertent devant des gens de 
robe ; l’un , fur l’art des fieges , des campements 
& des évolutions militaires ; l’autre fur le com- 
merce de l’indigo , de la foie , du fucre & du 
cacao ; ils feront écoutés avec moins de plaifir 
& d’avidité , que l’homme qui , plus au fait des 
intrigues du palais , des prérogatives de la ma- 
giftrature & de la maniéré de conduire une af- 
faire , leur parlera de tous les objets que le genre 
de leur efprit ou de leur vanité rend plus parti- 
culièrement intéreffants pour eux. 

En général , on méprife jufqu’à l’efprit dans 
un homme d’un état inférieur au fien. Quelque 
mérite qu’ait un bourgeois , il fera toujours 
méprifé d’un homme en place , fi cet homme 
en place eft ftupide ; quoiqu'il n'y ait , dit 
Domat , qu'une dijlincîion civile entre le bour- 
geois & le grand feigneur , & une dijlincîion 
naturelle entre P homme cP efprit S? le gra/id 
feigneur ftupide. 

C’eft donc toujours l’intérêt perfonnel , mo- 
difié félon la différence de nos befoins , de nos 
paffions , de notre genre d’efprit & de nos con- 
ditions , qui , fe combinant , dans les diverfes 
fociétés , d’un nombre infini de maniérés , 
produit l’étonnante diverfité des opinions. 

C’eft conféquemment à cette variété d’intérêt 
que chaque fociété a fon ton , fa maniéré par- 
ticulière de juger & fon grand efprit dont elle 
feroit volontiers un dieu , fi la crainte des juge- 
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ments du public ne s’oppofoit à cette apo- 
théofe. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s’affortir. 
Auffi n’eft-il point de ftupide , s’il apporte une 
certaine attention au choix de fa fociété , qui 
n’y puiffe paffer une vie douce au milieu d’un 
concert de louanges données par des admira- 
teurs finceres ; auffi n’eft-il point d’homme d’ef- 
prit , s’il fe répand dans différentes fociétés , 
qui ne s’y voie fuccefïïvement traité de fou , de 
fage , d’agréable , d’ennuyeux , de ftupide & de 
fpirituel. 

La conclufion générale de ce que je viens de 
dire , c’eft que l’intérêt perfonnel eft , dans 
chaque fociété , l’unique appréciateur du mérite 
des chofes & des perfonnes. Il ne me refte plus 
qu’à montrer pourquoi les hommes les plus gé- 
néralement fêtés & recherchés des fociétés par- 
ticulières telles que celles du grand monde , no 
font pas toujours les plus eftimés du public. 



îlg J D E VE S P R 1 T. 

CHAPITRE VIII. 

De la différence des jugements du public , £? de 
ceux des focictcs particulières. 

OUR découvrir la caufe*des jugements 
différents que portent fur les mêmes gens le 
public & les fociétés particulières , il faut 
obferver qu’une nation n’eft que l’afTemblage 
des. citoyens qui la compofent; que l’intérêt 
de chaque citoyen eft toujours, par quelque 
lien, attaché à l’intérêt public \ que, fem- 
blable aux aftres qui , fufpendus dans les dé- 
ferts de l’efpace , font mus par deux mouve- 
ments principaux , dont le premier plus lent 
( b ) leur eft commun avec tout l’univers , & 
le fécond plus rapide leur eft particulier , 
chaque fociété eft auiïi mue par deux différentes 
efpeces d’intérêts. 

Le premier , plus foible , lui eft commun 
avec la fociété générale , c’eft-à-dire , avec la 
nation ; & le fécond , plus puiffant , lui eit 
. abfolument particulier. 

Conféquemment à a ces deux fortes d’intérêts, 



0 *= 
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(l>) Syftême des anciens philofophes. 
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il eft deux fortes d’idées propres à plaire aux 
fociétés particulières. 

L’une , dont le rapport , plus immédiat à 
l’intérêt public , a pour objet , le commerce , 
la politique , la guerre , la legiilation , les 
fciences & les arts : cette efpece d’idées in- 
téreflantes pour chacun d’eux en particulier , 
ell en confequence la plus généralement , mais 
la plus foiblement eftimée de la plupart des 
fociétés. Je dis de la plupart , parce qu’il eft 
des fociétés , telles que les fociétés académi- 
ques , pour qui les idées le plus généralement 
utiles font les idées le plus particulière- 
ment agréables , & dont l’intérêt perfonnel fe 
trouve par ce moyen confondu avec l’intérêt 
public. 

L’autre efpece d’idées a des rapports immé- 
diats à l’intérêt particulier de chaque fociété, 
c’elt-à-dire , à fes goûts , à fes averlions , à 
fes projets, a fes plaifirs. Plus intéreffante & 
plus agréable , par cette raifort , aux yeux de 
cette fociété , elle eft communément allez in- 
différente à ceux du public. 

Cette diftinction admife, quiconque acquiert 
un très-grand nombre d’idées de cette dernière 
efpece, c’eft-à-dire , d’idées particulièrement 
intéreffantes pour les fociétés où il vit , y doit 
être , en cortfèquenoé , regardé comme tres- 
fpirituel : mais-que ’cet homme s’offre aalfjÿfeux 
du public , foit-dansmn ouvrage , foit darts une 
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grande place , il ne lui paroitra fouvent qu’un 
homme très - médiocre. C’eft une voix char- 
mante en chambre , mais ttop foible pour le 
théâtre. 

Qu’un homme , au contraire , ne s’occupe 
que d’idées généralement intéreffantes , il fera 
moins agréable aux fociétés dans lefquelles il 
vit ; il y paraîtra même quelquefois & lourd 
& déplacé ; mais qu’il s’offre aux yeux du 
public , foit dans un ouvrage , foit dans une 
grande place ; étincelant alors de génie , il 
méritera le titre d’homme fupérieur. C’eft un 
coloffe monftrueux & même défagréable dans 
l'attelier du fculpteur , qui , élevé dans la 
place publique , devient l’admiration des ci- 
toyens. \ 

Mais pourquoi ne réuniroit-on pas en foi les 
idées de l’une & l’autre efpece ; & n’obtiendroit- 
on pas , à la fois , l’eftime de la nation & celle 
des gens du monde ? C’eft , répondrai-je , parce 
que le genre d’étude auquel il faut fe livrer 
pour acquérir des idées intéreffantes pour le 
public , ou pour les fociétés particulières , eft 
abfolument différent. 

Pour plaire dans le monde , il ne faut ap- 
profondir aucune matière , mais voltiger in- 
ceffamment de fujets en fujets ; il faut avoir des 
connoiffances très-variées , & dès-lors très-fu.- 
perfiqiplles ; lavoir de tout fans perdre fon 
Âcmps à favoir parfaitement une choie ; & 

donner 
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donner , par conféquent , à fon efprit plus de 
furface que de profondeur. 

Or le public n’a nul intérêt d’eftimer des 
hommes fuperficiellement univerfels : peut-être 
même ne leur rend-il point une exaéte juftice , 
& ne fe donne-t-il jamais la peine de prendre le 
toifé d’un efprit partagé en trop de genres diffé- 
rents. 

Uniquement intéreifé à eftimer ceux qui fe 
rendent fupérieurs en un genre , & qui avan- 
cent , à cet égard , l’efprit humain , le public 
doit faire peu de cas de l’efprit du monde. 

Il faut donc , pour obtenir l’eftime générale, 
donner à fon efprit plus de profondeur que de 
furface, & concentrer, pour ainfi dire , dans 
un feul point , comme dans le foyer d’un verre 
ardent , toute la chaleur & les rayons de fon 
efprit. Eh ! comment fe partager entre ces deux 
genres d’études , puifque la vie qu’il faut mener 
pour fuivre l’un ou l’autre eft entièrement diffé- 
rente ? L’on n’a donc l’une de ces efpeces 
d’efprit qu’exclu fivement à l’autre. 

Si , pour acquérir des idées intéreffantes pour 
le public , il faut comme je le prouverai dans 
les chapitres fuivants , fe recueillir dans le 
filence & la folitude ; il faut au contraire , 
pour préfenter aux fociétés particulières les 
idées les plus agréables pour elles , fe jeter 
abfolument dans le tourbillon du monde. Ür , 
l’on ne peut y vivre fans fe remplir la tête 
Tome I, F 
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d’idées fauffes & puériles : je dis fauffes , parce 
que tout homme qui ne connoît qu’une feule 
façon de penfer , regarde nécertairement fa 
fociété comme l’univers par excellence ; il 
doit imiter les nations dans le mépris ré- 
ciproque qu’elles ont pour leurs mœurs ; leur 
religion , & même leurs habillements diffe- 
rents ; trouver ridicule tout ce qui contredit 
les idées de fa fociété ; & tomber , en confe- 
qùence , dans les erreurs les plus groflieres. 
Quiconque s’occupe fortement des petits inté- 
rêts des fociétés particulières , doit néceflaire- 
ment attacher trop d’eftime & d’importance à 
des fadaifes. 

Or qui peut fe flatter d’échapper à cet égard 
aux piégés de l’amour-propre , lorfqu’on voit 
qu’il n’eft point de procureur dans fon étude , 
de confeiller dans fa chambre , de marchand 
dans fon comptoir , d’officier dans la garnifon , 
qui ne croie l’univers occupé de ce qui l’in- 
téreffe ( c ). 

<c) Quel plaideur ne s’extafie pas à la lefture de 
fon fttftum , & ne la regarde pas comme plus férieufe 
&. plus importante que celle des ouvrages de Fonte- 
neiie & de tous les philofophes qui ont écrit fur la 
connoilîance dti cœur & de l’efprit humain ? Les 
ouvrages de ces derniers , dira-t-il , font amufants , 
mais frivoles & nullement dignes d’être un objet 
d’étude. Pour mieux faire fentir quelle importance 
chacun met à fes occupations , je citerai quelques 
lignes de la préface d’un livre intitulé , Traité du 
Rojpgnol . C’elt l’auteur qui parle : 
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Chacun peut s’appliquer ce conte de la mere 
Jefus , qui , témoin d’une difpute entre la dif- 
crette & la fupérieure , demande au premier 
qu’elle trouve au parloir: favez-vous que la 
tncre Cécile £f? la mere Thérefe viennent de fc 
brouiller ? Mais vous êtes fur pris ? ’Qiioi tout 
de bon , vous ignoriez leur querelle ? Et d'où 
venez-vous donc ? Notre fommes tous , plus ou 
moins , la mere Jefus : ce dont notre fociété 
s’occupe , c’eft ce dont tous les hommes doivent 
s’occuper ; ce qu’elle penfe , croit & dit , 
fc’eft l’univers entier qui le penfe , le croit & le 
dit. 

Comment un*courtifan qui vit répandu dan* 
un monde où l’on ne parle que des cabales , 
des intrigues de la cour , de ceux qui s’élèvent 


„ J’ai > dit-il , employé vingt ans à la compofition 
„ de cet ouvrage : auffi les gens qui penfent comme 
„ il faut , ont toujours fenti que le plus grand plaifir, 

„ & le plus pur qu’on puiffe goûter en ce monde, 

3 , eft celui qu’en reffent en ce rendant utile à la 
„ Jbciété: c’eft le point de vue qu’on doit avoir dan* 

5) toutes fes aélions ; & celui qui ne s’emploie pas , 

„ dans tout ce qu’il peut , pour le bien général , 
s, femble ignorer qu’il eft autant né pour l’avantage 
„ des autres que pour le fien propre. Teis font les 
,, motifs qui m’ont engagé à donner au public ce 
33 Traité Au Rofftgnol “. L’auteur ajoute , quelques . 
lignes après : 3, L’amour du bien public , qui ni’a 
33 engagé à mettre au jour cet ouvrage , nè m’a pas 
3, laifle oublier qu’il devoit être écrit avec franchife & 
s, fincérité w . 

F 3 
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en crédit ou qui tombent en difgrace , & qui ; 
dans le cercle étendu de fes fociétés , ne voit 
perfonne qui ne foit , plus ou moins , affecté 
des mêmes idées , comment , dis-je , ce cour- 
tifan ne fe perfuaderoit-il pas que les intrigues 
de la cour font , pour l’efprit humain , les 
objets les plus dignes de méditation & les plus 
généralement intéreffants ? Peut-il imaginer que 
dans la boutique la plus voiline de fon hôtel , 
on ne connoît ni lui , ni tous ceux dont il 
parle ; qu’on n’y foupqonne pas même l’exff- 
tence des choies qui l’occupent fi vivement; 
que , dans un coin de fon grenier , loge un 
philofophe , auquel les intrigues & les cabales 
que forme un ambitieux pour fe faire cha- 
marrer de tous les cordons de l’Europe , pa- 
roiffent aufli puériles & moins fenfées qu’un 
complot d’écoliers pour dérober une boëte 
de dragées, & pour qui enfin les ambitieux- 
ne font que vieux enfants qui ne croient pas 
l’être ? 

Un courtifan ne devinera jamais l’exiftence 
de pareilles idées : s’il venoit à la foupçonner , 
il feroit comme ce roi du Pégu qui , ayant 
demandé à quelques Vénitiens le nom de leur 
fouverain , & ceux-ci lui ayant répondu qu’ils 
n’étoient point gouvernés par des rois , trouva 
cette réponfe fi ridicule , qu’il en pâma de 
rire. 

11 cfl: vrai qu’en général les grands ne font 
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pas fujets à de pareils foupçons ; chacun d’eux 
croit tenir un grand efpace fur la terre , -& 
s’imagine qu’il n’y a qu’une feule façon de 
penfer qui doit faire loi parmi les hommes , 
& que cette façon de penfer eft renfermée 
dans fa focîété. Si , de temps en temps , il 
entend dire qu’il eft des opinions différentes 
des fiennes , il ne les apperçoit , pour ainii 
dire , que dans un lointain confus ; il les 
croit toutes reléguées dans la tête d’un très- 
petit nombre d’infenfés. Il eft , â cet égard j 
suffi fou que ce géographe Chinois , qui , 
plein d’un orgueilleux amour pour fa patrie j 
deffrna une mappemonde dont la furface étoit 
prefque entièrement couverte par l’empire de 
la Chine , fur les confins de laquelle Sfcn me 
faifoit qu’appercevoir l’Afie , l’Afrique , l’Europe 
& l’Amérique. Chacun çft tout dans l’univers , 
.les autres n’y font Tien. , 

On voit donc que , jocçe , pour fe rendre 
agréable aux fociétés particulières , de fe ré- 
pandre dans le monde , de s’occuper de petits 
intérêts & d’adopter mille préjugés , on doit 
infenfiblement charger fa tête d’une infinité 


d’idées abfurdes & ridicules aux yeux du public. . 

Au refte , je fuis bien aife d’avertir que je 
n’entends point ici , par les gens du monde , 
uniquement les gens de la cour : les Turenne, 
les Richelieu , les Luxembourg , les La Roche- 
foucault, les Retz & plulieurs autres hommes 

F 3 
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v de leur efpece , prouvent que la frivolité n’eft 

B pas l’appanage néceflaire d’un rang élevé ; & 
qu’il faut uniquement entendre par homme du 
monde , tous ceux qui ne vivent que dans fou 
tourbillon. 

WMm- Ce font ceux-là que le public , avec tant de 
raifon , regarde comme des gens abfolument 
vuides de fens ; j’ent apporterai pour preuve 
leurs prétentions folles & exclufives fur le bon 
H k ton & le bd iifage. Je choifis ces prétentions 
d’autant plus volontiers pour exemple, que les 
jeunes gens , dupes du jargon du monde , ne 
prennent que trop fouvent fon cailletage pou* 
efprit , & le bon fens poux fottifç. 
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CHAPITRE IX, i 

Du bon ton , & du bel itfage. 

O U T E fociété , divifée d’intérêt & de 
goût , s’accufe refpeétivement de mauvais tons 
celui des jeunes gens , déplaît aux vieil- 
lards , celui de l’homme paflionné à l’homme 
■ froid , & celui du cénobite à l’homme du 
monde. 

Si l’on entend par bon ton le ton propre à 
plaire également dans toute fociété , en ce fens 
il n’eft point d’homme de bon ton. Pour l’être 
il faudroit avoir toutes les connoiffances , tous 
les genres d’efprit , & , peut-être , tous les 
jargons différents ; fuppolition impoffible à 
faire. L’on ne peut donc entendre par ce met 
de bon ton que le genre de converfation , dort 
-les idées & l’expreÜion de ces mêmes idées doit 
plaire le plus généralement. Or le bon ton , ainft 
défini , n’appartient à nulle claffe d’hommes en 
particulier , mais uniquement à ceux qui s’oc- 
cupent d’idées grandes , & qui , puifces dans 
des arts & des fciences telles que la métaphy- 
fique , la guerre , la morale , le commerce , la 
politique, préfentent toujours’ à l’efprit des 
objets intéreffants pour l’humanité. Ce genre 

F 4 
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de converfation , fans contredit le plus généra- 
lement intéreffant , n’eft pas , comme je l'ai 
déjà dit , le plus agréable pour chaque fociété 
en particulier. Chacune d’elles regarde fon ton 
comme fupérieur à celui des gens d’efprit ; & 
celui des gens d’efprit Amplement comme fupé- 
rieur à toute autre efpece de ton. 

Les fociétés font , à cet égard , comme les 
. payfans de diverfes provinces , qui parlent plus 
volontiers le patois de leur canton que la langue 
de leur nation , mais qui préfèrent la langue 
nationale au patois des autres provinces. Le 
ion ton eft celui que chaque fociété regarde 
comme le meilleur après le Cen ; & ce ton eft 
celui des gens d’efprit. 

J’avouerai cependant , à l’avantage des gens 
du monde , que , s’il falloit , entre les différentes 
claffes d’hommes , en choiftr une au ton de 
laquelle on dût donner la préférence , ce feroit , 
fans contredit , à celle des gens de la cour ; 
non qu’un bourgeois n’ait autant d’idées qu’un 
homme du monde , tous deux , fi j’ofe m’expri- 
mer ainfi , parlent fouvent à vuide , & n’ont 
peut-être , en fait d’idées , aucun avantage l’un 
fur l’autre ; mais le dernier , par la pofition où 
il fe trouve , s’occupe d’idées plus généralement 
intéreffantes. 

En effet , fi les mœurs , les inclinations , les 
préjugés & lé caraétere des rois ont beaucoup 
d’influençc fur le bonheur ou le malheur public ; 
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fi toute connoifïance , à cet égard , eft inté* 
refiante ; la converfation d’un homme attaché 
à la cour , qui ne peut parler de ce qui l’occupe 
fans parler fouvent de fes maîtres , eft donc 
néceftairement moins infipide que celle du 
bourgeois. D’ailleurs , les gens du monde étant , 
en général , fort au-deffus des hefoins , & n’en 
ayant prefque point d’autre à fatisfaire que celui 
du plaifir , il eft encore certain que leur conver- 
fation doit , à cet égard , profiter des avantages 
de leur état : c’eft ce qui rend , en général, les 
femmes de la cour fi fupérieures aux autres 
femmes en grâces , en efprit , en agréments V 
& pourquoi la claffe des femmes d’efprit n’eft 
prefque compofée que de femmes dn monde. 

Mais , fi le ton de la cqyr eft fupérieur à 
celui de la bourgeoifte , les grands n’ayant 
cependant pas toujours à citer de ces anecdotes 
curieufes fur la vie privée des rois , leur con- 
verfation doit le plus communément rouler fur- 
ies prérogatives de leurs charges , fur celles de 
leur naiffance , fur leurs aventures galantes , 
& fus les ridicules donnés ou rendus à un 
louper : or de pareilles conventions doivent, 
être infipides à la plupart des fociétés. 

Les gens du monde font donc, vis-à-vis. 
d’elles , précifément dans le cas des^ gens forte- 
ment occupés d’un métier , ils en font Tunique- 
& perpétuel fujet de leur converfation : en* 
coniequen.ee . , on les taxe de mauvais ton 
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parce que c’eft toujours , par un mot de mépris , 
qu’un, ennuyé fe venge d’un ennuyeux. 

On me répondra , peut-être , qu’aucune 
fociété n’accufe les gens du monde de mauvais 
ton. Si la plupart des fociétés fe taifent à cet 
egard , c’eit que la naiflance & les dignités leur 
en impQfent , les empêchent de manifefter leurs 
fentiments , &'fouvent même de fe les avouer 
à elles-mêmes. Pour s’en convaincre , qu’on 
interroge fur ce fujet un homme de bon fens : 
le tondu monde , dira-t-il , n’eft le plus fouvent 
qu’un perfiflage ridicule. Ce ton , ufité à la 
cour , y fut fans doute introduit par quelque 
intrigant , qui , pour voiler fes menées , vouloit 
parler fans rien dire : dupes de ce perfiflage -, 
ceux qui le fui virent,, fans avoir rien à cacher,, 
empruntèrent le jargon du premier , & crurent 
dire quelque chofe lorfqu’ils prononqoient^des 
mots aflez mélodieufement arrangés. Les gens 
en place , pour détourner les grands des affaires 
férieufes & les en rendre incapables , applau- 
dirent à ce ton , permirent qu’on le nommât 
efprit , & furent les premiers à lui en donner le 
nom. Mais , quelque éloge qu’on donne à ce 
jargon , fi , pour apprécier le mérite de la 
plupart de ces bons mots , fi admirés dans la 
bonne compagnie , on les traduifoit dans une 
autre langue, la traduétion dilfiperoit le preftige , 
& la plupart de ces bons mots fe trouveroient 
vuEles de fens. Audi , bien. des gens, ajoute^obu 
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il , ont , pour ce qu’on appelle les gens bril- 
lants , un dégoût très-marqué , & rcpete-t-oii 
fouvent ce vers de la comédie : 

jQuani le bon ton Paraît , le bon fens/ê retire. 

Le vrai bon ton eft donc celui des gens d’efé. 
prit, de quelque état qu’ils foient.. 

Je veux , dira quelqu’un , que les pns du 
monde , attachés à de trop petites idées , foient , 
à cet égard , inférieurs aux gens d’efprit , ils 
leur font du moins fupérieurs dans la maniéré 
d’exprimer leurs idées. Leur prétention , à cet 
égard , paroit fans contredit mieux fondée. 
Quoique les mots, eux-mêmes, ne foient ni 
nobles, ni bas; & que, dans un pays où I# 
.peuple eft refpeété , comme en Angleterre , oh 
ne fafle, ni ne doive faire cette diftinétion r 
dans un Etat monarchique , où l’on n’a nulle- 
confidération pour le peuple , il eft certain que - 
les mots doivent prendre l’une ou l’autre de ces 
'dénominations ,■ félon qu’ils font u fîtes ou ré- 
jetés à la cour ; & qu’ainii l’exprelïion des gens 
du monde doit toujours être élégante ; auifi : 
1’eft-elle, Mais la plupart des courtifans ri 
■ s’exerçant que fur des matières frivoles T le dic- 
tionnaire de la langue noble eft , par cette rat- 
fon , très-court , & ne. fuftit pas même au genre 
du roman , dans lequel ceux des gens du monde 
qui voudroient écrire fe trouveroient fouvent 
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fort inférieurs aux gens de lettres ( d ). 

A l’égard des fujets qu’on regarde comme 
férieux , & qui tiennent aux arts & à la philofo- 
phie , l’expérience nous apprend que , fur de 
tels fujets , les gens du monde ne peuvent 
qu’avec peine bégayer leurs peniees ( e ) , d’où 
il réfulte qu’à l’égard même de l’exprelfion , ils 
n’ont nulle fupériorité fur les gens d’efprit ; & 
qu’ils ifen ont , à cet égard , fur le commun 
des hommes , que dans des matières frivoles 
fur lefquelles ils font très-exercés , & dont ils 
ont fait une étude , & , pour ainfi dire , un 
/art particulier ; fupériorité qui n’eft pas encore 
bien conftatée, & que prefque tous les hommes 
s’exagerent , par le rcfpeét mécanique qu’ils ont 
'pour la naiflance & pour les dignités. 


( (i) Ce qui fait le plus d’illufion en faveur des gens 
du monde , c’eft l’air aifé , le gefte dont ils accom- 
pagnent leurs difcours , & qu’on doit regarder comme 
l’cfiet de la confiance que donne néceflairement l’avan- 
tage du rang ; ils font , à cet égard , ordinairement 
fort fupérieurs aux gens de lettres. Or, la déclama- 
tion , comme le dit Ariftote , eft la première partie 
de l’éloquence : ils peuvent donc , par cette raifon , 
avoir, dans les converfations frivoles , l’avantage fur 
les gens de lettres. Avantage qu’ils perdent lorfqa’ils 
écrivent, non- feulement parce qu’ils ne font plus alors 
foutenus du preftige de la déclamation , mais parce 
que leurs écrits n’ont jamais que le ftyle de leurs 
converfations & qu’on écrit prefque toujours mal , 
lorfqu’on écrit comme on parle. 

( c ) Je ne parle , dans ce chapitre , que de ceux 
des geus du mouds dont l’efjprit n’eft poiat exercé. 
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Au refte , quelque ridicule que donne aux 
gens du monde leur prétention exclulive au bon 
ton , ce ridicule eft moins un ridicule de leur 
état qu’un de ceux de l'humanité. Comment 
l’orgueil ne perfuaderoit-il pas aux grands 
qu’eux & les gens de leur efpece font doués de’ 
l’efprit le plus propre à plaire dans la conver- 
fation , puifque ce même orgueil a bien perfuadé 
à tous les hommes en général , que la Nature 
n’avoit allumé le foleil que pour féconder dans 
l’efpace ce petit point nommé la terre , & qu’elle 
n’avoit femé le firmament d’étoiles que pour l’é- 
clairer pendant les nuits ? 

On eft vain , méprifant, & par conféquent , 
inji^e , toutes les fois qu’on peut l’être impu- 
nément. C'eft pourquoi tout homme s’imagine 
que , fur la terre , il n’eft point de partie du 
monde ; dans cette partie du monde , de na- 
tion ; dans la nation , de province ; dans la pro- 
vince , de ville ; dans la ville , de fociété com- 
parable à la lienne ; qui ne fe croie encore 
l’homme fupérieur de la faciété , & qui , de 
proche en proche , ne fe furprenne en s’avouant 
à lui-même qu’il eft le premier homme de l’uni- 
vers (/). Auiïi , quelque folles que foient les 
prétentions exclufives au bon ton , & quelque 
ridicule que le public donne à ce fujet aux gens 


(/■) Voyez le Pédant joué , comédie de Cyrano ds 
Bergerac. 
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du monde , ce ridicule trouvera touujours grâce 
devant l’indulgente & faine philofophie , qui 
doit même , à cet égard , leur épargner l’amer- 
tume des remedes inutiles. • 

Si l’animal enfermé dans un coquillage , & 
'qui ne connoit de l’univers que le rocher fur 
lequel il eft attaché , ne peut Juger de fon 
étendue , comme l’homme dü monde , qui vit 
concentré dans une petite fociété, qui fe voit 
toujours environné des mêmes objets , & qui 
ne connoit qu’une feule opinion, pourroit-il 
juger du mérite des chofes"? 

La vérité ne s’appercoit & ne s’engendre qus 
dans la fermentation des opinions contraires. 
L’univers ne nous eft connu que par celui<ÿivec 
lequel nous commerçons. Quiconque fe renfer- 
me dans une fociété ne peut s’empêcher d’en 
adopter les préjugés , fur-tout s'ils flattent fon 
orgueil. 

Qui peut s’arracher à une erreur, quand lu 
vanité, complice de l’ignorance , l’y a attaché., 
& la lui a rendue chere ? 

C’eft par un effet de la même vanité que les 
gens du monde fe croiênt les feuls poffefleurs 
du bd ufage , qui , félon eux , eft le premier 
des mérites , & fans lequel il n’en eft aucun. 
Us ne s’apperçoivent pas que cet ufage, qu'ils 
regardent comme l’ufage du monde par excel- 
lence , n’eft que l’ulage particulier de leur 
Claude. En effet , au illonomotapa , où., quand 
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le roi éternue , tous les courtifans font , par 
politefle , obligés d'éternuer , & où , l’éter- 
nuement gagnant de la cour à la ville & de la 
ville aux provinces , tout l’empire paroît affligé 
d’un rhume général , qui doute qu’il n’y ait 
des courtifans qui ne fe regardent , à cet égard, 
comme les poflelfeurs uniques du bel ufage; 

& qui ne traitent de mauvaife compagnie , ou 
de nations barbares , tous les particuliers & tous 
les peuples dont l’éternuement leur paroît moins 
harmonieux ? 

Les Mariannois ne prétendront-ils pas que la 
civilité confifte à prendre le pied de celui auquel 
on veut faire honneur , à s’en frotter doucement 
le vifage , & ne jamais cracher devant fbn fu» 
périeur ? 

Les Chiriguanes ne foutiendront-ils pas qu’il 
faut des culottes ; mais que le bel ufage eft de 
les porter fous le bras , comme nous portons 
nos chapeaux? v 

Les habitants des Philippines ne diront-ils pas 
que ce n’eft point au mari à faire éprouver à fa 
femmedes premiers plaifirs de l’amour ; que c’eft 
une peine dont il doit, en payant , fe décharge* - 
fur quelque autre ? N’ajouteront-ils pas qu’une 
fille qui l’eft encore lors de fon mariage , eft 
une fille fans mérite , qui n’eft digne que de 
mépris ? 

Ne foutient-on pas au Pégu qu’il eft du bel- 
ufage & de la décence , qu’un éventail à la mais,. 
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le roi s’avance dans la falle d’audience , précédé 
de quatre jeunes gens des plus beaux de la cour ; 
& qui , deftinés à fes plaifirs , font en même 
temps fes interprètes & les hérauts qui décla- 
rent fes volontés ? 

Que je parcoure toutes les nations , je trou- 
verai par-tout des ufages différents ( g ) : & 
chaque peuple : en particulier , fe croira nécef- 
fairement en poffeffion du meilleur ufage. Or 
s’il n’eft rien de .plus ridicule que de pareilles 
prétentions , même aux yeux des gens du mon- 


(g) Au royaume «le Juida , lorfque les habitants 
fe remontrent , üs fe jettent en bas de leurs hanrehs, 
fe mettent il genoux vis - à - vis l’un de l’autre , beifent 
la terre, frappent des mains , fe font des compliments 
& fe relèvent : les agréables du pays croient certai- 
nement que leur maniéré de falner eft la plus polie. 
Les habitants des Manilles difent que la politefle 
exige qu’en faluant on plie les corps très - bas , qu’on 
mette fes deux mains fur fes joues , qu’on leve une 
jambe en l’air , en tenant les genoux pliés. 

Le fauvage de la nouvelle Orléans foutient que nous 
manquons de politefle envers nos rois. „ Lorfque je 
55 me préfente , dit -il, au grand chef , je le falue 
5, par un hurlement ; puis je pénétré au fond «le fa 
5, cabane fans jeter un feul coup d’œil fur le côté 
55 droit où le chef eft affis. C’eft- là que je renou- 
5, velle mon failli , en levant mes bras fur ma tête , 
s, & en hurlant trois fois. Le chef m’invite à m’afTcoir 
5, par un petit foupir : je le remercie par un hurlement, 
55 A chaque queftion du chef, je hurle une fois avant 
s, que de répondre i & je prends rongé de lui , en 
5, faifan Itraîner mon hurlement jufqu’â ce que je fvii 
«.hors de fa préfence u . 
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de , qu'ils fa lient quelque retour fur eux-mê- 
mes , ils verront que , fous d’autres noms , c’eft 
d’eux-mêmes dont ils fe moquent. 

Pour prouver que ce que l’on appelle ici ufage 
du monde , loin de plaire univerfellement, doit’ 
au contraire dép’aire le plus généralement » 
qu’on tranfporte fucceflivement à la Chine , en 
Hollande & en Angleterre le petit-maitre le plus 
favant dans ce compofé de geftes , de propos & 
de maniérés , appelle ufage du monde & 
l’homme fenfé , que fon ignorance à cet égard 
fait traiter de ftupide ou de mauvaife compa- 
gnie ; il eft certain que ce dernier paffera , chez 
ces divers peuples , pour plus inftruit du véri- 
table ufage du monde que le premier. 

Quel eft le motif d’un pareil jugement ? C’eft 
que la raifon , indépendante des modes & des 
coutumes d’un pays , n’eft nulle part étrangère 
& ridicule ; c’eft qu’au contraire l’ufage d’un 
pays , inconnu à un autre pays , rend toujours 
l’obfervateur de cet ufage d’autant plus ridicule^ 
qu’il y eft plus exercé & s’y eft rendu plus habile* 

Si , pour éviter l’air pefant & méthodique en 
horreur à la bonne compagnie, nos jeunes gens 
ontfouvent joué l’étourderie; qui doute qu’aux 
yeux des Angîois , des Allemands ou des Efpa- 
gnols , nos petits - maîtres *ne paroiflent d’au- 
tant plus ridicules qu’ils feront , à cet égard , 
plus attentifs à remplir ce qu’ils croiront du 
bel ufage ? 
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Il eft donc certain , du moins fi l’on en juge 
par l’accueil qu’on fait à nos agréables dans le 
pays étranger , que ce qu’ils appellent ufage du 
monde , loin de réuflir univerfellement , doit au 
contraire déplaire le plus généralement ; & que 
cet ufage eft auffi différent du vrai ufage du 
monde , toujours fondé fur la raifon , que la. 
civilité l’eft de la vraie politeffe. 

L’une ne fuppofe que la fcience des manié- 
rés ; & l’autre , un fentiment fin , délicat & 
habituel de bienveillance pour les hommes. 

Au refte , quoiqu’il n’y ait rien de plus ridi- 
cule que ces prétentions exclufives au bon ton 
& au bel ufage , il eft fi difficile, comme je l’ai 
dit plus haut , de vivre dans les fociétés du 
grand monde fans adopter quelques-unes de 
leurs erreurs , que les gens d’efprit , les plus 
en garde à cet égard , ne font pas toujours fiirs 
de s’en défendre. Aulli n’eft-ce , en ce genre i 
que des erreurs extrêmement multipliées , qui 
déterminent le public à placer les agréables au 
rang des efprits faux & petits ; je dis petits , 
parce que l’efprit , qui n’eft ni grand ni petit 
en foi , emprunte toujours l’une ou l’autre de 
ces dénominations de Ig grandeur ou de la pe- 
titeffe des objets qu’il confidere , & que les 
gens du monde ne’peuvent guere s’occuper que 
de petits objets. . 

Il réfulce des deux chapitres précédents , que 
i’ intérêt public eft prefque toujours différent de 
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«elui des fociétés particulières ; qu’en confé- 
quence les hommes les plus eftimcs de ces fo_ 
ciétés ne font pas toujours les plus eftimables 
aux yeux du public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qu* 
méritent le plus d’eftime de la part du public, 
doivent , par leur maniéré de vivre & de pen- 
fer , être fouvent défagréables aux fociétés par-, 
ticulieres, 


O 


« 
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CHAPITRE X. 

Pourquoi. Fhommc admiré du public réejl pas 
toujours cjlimé des gens du monde. 

.î£?0UR plaire aux fociétés particulières , il 
n’eft pas néceffaire que l’horizon de nos ic ées 
foit fort étendu ; mais il faut connoître ce qi ’on 
appelle le monde , s’y répandre & l’étudier au 
contraire , pour s’illuftrer dans quelque art , 
ou quelque fcience que ce foit , & mériter , en 
conféquence , l’eftime du public , il faut , com- 
me je l’ai dit plus haut , faire des études très- 
différentes. 

Suppofons des hommes curieux de s’inftruire 
dans la fcience de la morale. Ce n’eft que par 
le fecours de l’hiftoire & fur les ailes de la ’ 
méditation , qu’ils pourront , félon les forces 
inégales de leur efprit, s’élever à différentes 
hauteurs , d’où l’un découvrira des villes , 
l’autre des nations , celui - ci une partie du 
monde , & celui - là l’univers entier. Ce n’eft 
qu’en contemplant la terre de ce point de vue , 
en s’élevant à cette hauteur , qu’elle fe réduit 
infenfiblement devant un philofophe à iSh petit 
cfpace , & qu’elle prend à fes yeux la forme 
d’une bourgade habitée par différentes familles 


Gi 
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qui portent le nom de Chînoife , d’Angloife , 
de Fratiqoife , 'd'Italienne , enfin tous ceux qu’on, 
donne aux differentes nations. C’eft de-là que , 
venant à confidérer le fpeétacle des mœurs , 
rdes loix, des coutumes des religions , & des 
pallions différentes , un homme , devenu pref- 
que infenfible à l’éloge comme à la fatyre des 
nations , peut brifer tous les liens des préjugés y 
examiner d’une œil tranquille la contrariété des 
opinions des hommes , paffer fans étonnement 
du ferrail à la chartreufe , contempler avec 
plaifir l’étendue de la fottife humaine , voir 
du même œil Alcibiade couper la queue à fon 
chien , & Mahomet s’enfermer dans une ca- 1 
verne , l’un pour fe moquer de la légéreté des 
Athéniens , l’autre pour jouir de l’adoration 
du monde. 

Or de pareilles idées ne fe préfentent que 
dans le filence & la folitude. Si les Mufes , di- 
fent les poètes , aiment les bois , les prés , les 
fontaines , c’eft qu’on y goûte une tranquillité 
qui fuit les villes ; & que les réflexions qu’un 
homme détaché des petits intérêts des fociétés , 
y fait fur lui-même , font des réflexions qui , 
faites fur l’homme en général , appartiennent 
& plaifent à l’humanité. Or , dans cette foli- 
tude où l’on eft , comme malgré foi , porté 
vers l’étude des arts & des fciences , comment 
s’occuper d’une infinité de petits faits qui font 
l’entretien journalier des gens du monde. 
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Auflfi nos Corneille & nos La Fontaine ont- 
ils quelquefois paru infipides dans nos foupers 
de bonne compagnie ; leur bonhommie même 
contribuoit à les faire juger tels. Comment les 
gens du monde pourroient-ils , fous le manteau 
de la fimplicité , reconnoître l’homme illuftre ? 
Ï1 eft peu de connoifleurs en vrai mérite. Si la 
plupart des Romains , dit Tacite , trompés par 
la douceur & la fimplicité d’Agricoia , cher- 
choient le grand homme fous fon extérieur 
modefte , fans pouvoir l’y reconnoître ; on fent 
que , trop heureux d’échapper au mépris des 
fociétés particulières , le grand homme , fur- 
tout s’il eft modefte , doit renoncer à Yejlime 
Jïntie de la plupart d’entr’elies. Aufll n’eft - ii 
que foiblement animé du defir de leur plaire. 
Il fent confufément que l’eftime de ces fociétés 
me prouveroit que l’analogie de fes idées avec 
les leurs ; que cette analogie feroit fouvent peu 
flatteufe ; & que l’eftime publique eft la feule 
digne d’envie , la feule defirable , puifqu’elle 
eft toujours un don de la reconnoiflance pu- 
blique , & ’ par conféquent la preuve d’un mé- 
rite réel. C’eft pourquoi le grand homme , in- 
capable d’aucun des efforts néceflaires pour 
plaire aux fociétés particulières , trouve tout 
poflible pour mériter l’eftime générale. Si l’or- 
gueil de commander aux rois dédommageoit 
les Romains de la dureté de la difcipline mili- 
taire , le noble plaifir d’être eftimé confole les 
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hommes illuftres des injuftices même de la for- 
tune. Ont-ils otewiu cette eftime ? ils fe croient 
les poffelfeurs cmfcien le plus defiré. En' effet, 
quelque indifférence qu’on affeéte pour l’opi- 
nion publique , chacun cherche à s’eftimer 
foi-même , & fe croit d’autant plus eftimable 
qu’il fe voit plus généralement efl^rné. 

Si les befoins , les pallions , & fur-tout la pa- 
Tcffe , n’étouffoient en nous ce defir de l’eftime , 
il n’eft perfonne qui ne fit des efforts pour la. 
mériter , & qui ne defirât le fuffrage public 
pour garant de la haute opinion qu’il a de foi. 
Aulfi le mépris de la réputation , & le facrifice 
qu’on en fait , dit-on , à la fortune & à la con- 
fidération , eft - il toujours infpiré par le défef- 
poir de fe rendre illuftre. 

On doit vanter ce qu’on a , & dédaigner cé 
qu’on n’a pas. C’eft un effet néceffaire de l’or- 
gueil ; on le révolteroit , fi l’on ne paroifioit 
pas fa dupe. Il feroi£ , en pareil cas , trop cruel 
d’éclairer un homme fur les vrais motifs de fes 
dédains ; auffi le mérite ne fe porte-t-il jamais 
à cet excès de barbarie. Tout homme ( qu’il 
me foit permis de l’obferver en paffant, )lorf- 
qu’il n’eft pas né méchant , & lorfque les paf- 
fions n’offufquent pas les lumières de fa raifon , 
fera toujours d’autant plus indulgent qu’il fera 
plus éclairé. C’eft une vérité dont je me refufe, 
d’autant moins la preuve , qu’en rendant juftice 
à cet égard , à l’homme de mérite , je puis , 
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dans les motifs même de fon indulgence, faire 
plus nettement appercevoir laj^aufe du peu de 
cas'qu’il fait de l’eitime des foc^P^s particulières, 
& en conféquence du peu de fuccès qu’il doit 
y avoir. 

Si le grand îiomme eft toujours le plus in- 
dulgent ; s’il regarde comme un bienfait tout 
le mal que les hommes ne lui font pas , & 
comme un don tout ce que leur iniquité lui 
laifle ; s’il verfe enfin fur les défauts d’autrui le 
baume adouciffant de la pitié , & s’il eft lent 
à les appercevoir ; c’eft que la hauteur de fon 
efprit ne lui permet pas de s’arrêter fur les vices 
& les ridicules d’un particulier , mais fur ceux: 
des hommes en général. S’il en confidere les 
défauts, ce n’ eft point de l’œil malin & tou- 
jours injufte de l’envie ; mais de cet œil ferein 
avec lequel s’examineroiént deux hommes qui , 
curieux de connoitré le cœur & l’efprit hu- 
main, fe regarderoient réciproquement comme 
deux fujets d’inftruétion & deux cours vivants 
d’expérience morale : bien différents , à cet. 
égard , de ces demi-efprits , avides d’une répu- 
tation qui les fuit , toujours dévorés du poifon 
de la jaloufie , & qui , fans cefle à l’affût des 
défauts d’autrui , perdroient tout leur petit mé- 
rite fi les hommes perdoient leurs ridicules. Ce 
n’eft point à de pareilles gens qu’appartient la 
connoiffanpe de l’efprit humain. Ils font faits 
pour étendre la célébrité des talents , par les 

efforts 
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efforts qu'ils font pour les étouffer. Le mérite 
effc comme la poudre ; fon explofion eft d’autant 
plus forte qu’elle eft plus comprimée. Au reftc , 
quelque haine qu’on porte à ces envieux , ils 
font cependant encore plus à plaindre qu’à 
blâmer. La préfence du mérite les importune : 
s’ils l’attaquent comme un ennemi , & s’ils font 
méchants , c’eft qu’ils font malheureux ; c’eft 
qu’ils pourfuivent , dans les talents , l’offenfe 
que le mérite fait à leur vanité : leurs crimes 
ne font que des vengeances. 

Un autre motif de l’indulgence de l’homme 
de mérite tient à la connoiffance qu’il a de 
l’efprit humain. Il en a tant de fois éprouvé la 
fuibiefle , au milieu des applaudiffements d’un 
aréopage , il a tant de fois été tenté , comme 
Phocion , de fe retourner vers fon ami pour lui 
demander s’il n’a pas dit une grande fottife , 
que , toujours en garde contre fa vanité , il 
excufe volontiers dans les autres des erreurs dans 
lefquelles il eft quelquefois tombé lui-méme. 
Il fent que c’eft à la multitude des fots qu’on 
doit la création du mot hommes defprit ; & 
qu’en reCQnnoiffance il doit donc écouter , fans 
aigreur , les injures que lui prodiguent des 
gens médiocres. Que ces derniers fe vantent , 
entr’eux & en fecret , . des ridicules qu’ils don- 
nent au mérite , du mépris qu’ils ont, difent- 
iis , pour l’efprit j ils font femblables à ces 
. . . Tome I. G 
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fanfarons d’impiété , qui ne blafphement qu’en 
tremblant. 

La derniere caufe de l’indulgence de l’homme 
de mérite tient à la vue nette qu’il a de la 
nécertité des jugements humains. Il fait que 
nos idées font , fi je l’ofe dire , des confé- 
quences fi néceffaires des fociétés où l’on vit , 
des le&ures qu’on fait & des objets qui s’offrent 
à nos yeux , qu’une intelligence fupérieure 
pourroit également, & par les objets qui fe 
font préfentés à nous , deviner nos penfées , 
& , par mes penfées , deviner le nombre & 
l’efpece des objets que le hazard nous a offerts. 

L’homme d’efprit fait que les hommes font 
ce qu’ils doivent être ; que toute haine contr’eux 
eft injufte ; qu’un fot porte des fottifes , comme 
le fauvageon des fruits amers ; que l’infulter , 
c’eft reprocher au chêne de porter le gland 
plutôt que l’olive ; que , fi l’homme médiocre 
eft ftupide à fes yeux , il eft fou à ceux de 
l’homme médiocre : car , fi tout fou n’eft pas 
homme d’efprit , du moins tout homme d’efprit 
paraîtra toujours fou aux gens bornés. L’indul- 
gence fera donc toujours 1 effet de la lumière , 
lorfque les- partions n’en intercepteront pas 
l'action. Mais cette indulgence principalement 
fondée fur la hauteur d’ame qu’infpire l’amour 
de la gloire , rend l’homme éclairé très-indif- 
fcrent à l’eftime des fociétés particulières. Or 
cette indifférence , jointe aux genres différents 
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«le vie &’ d’étude néceffaires pour plaire , foit 
au public , (bit à ce qu’on appelle la bonne 
compagnie , fera prefque toujours de l’homme 
de mérite , un homme affez défagréable aux 
gens du monde. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de 
l’elprit par rapport aux fociétés particulières , 
c’eft qu’uniquement foumife à fon intérêt „ 
^chaque fociété mefure lùr l’échelle de ce même 
intérêt le degré d’eftime qu’elle accorde aux 
differents genres d’idées & d’efprits. Il en efl 
des petites fociétés comme d’un particulier. 
A-t-il uft procès ? fi ce procès eft confidérable » 
il recevra fon avocat avec plus d’empreffement , 
plus de témoignages de refpeét & d’eftime qu’il 
ne recevroit Defcartes , Locke ou Corneille. Le 
procès eft-il accommodé ? c’eft à ces derniers 
■qu’il marquera le plus de déférence. La diffé- 
rence de fa pofition décidera de la différence 
de fes réceptions. 

Je voudrois , en Unifiant ce chapitre , pou- 
voir raflurer le très - petit nombre de gens 
modeftes , qui , diftraits par des affaires , ou 
par le foin de leur fortune , n’ont pu faire 
preuve de grands talents , & ne peuvent , 
conféquemment aux principes ci-deffus établis , 
favoir , fi , quant à l’efprit , ils font réellement 
dignes d’eftime. Quelque defir que j’aie , à cet 
égard , de leur rendre juftice , il faut convenir 
qu’un homme qui s’annonce comme un grand 
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efprit , fans fe diftinguer par aucun talent , eft 
précifément dans le cas d’un homme qui fe dit 
noble fans avoir de titres de noblelTe. Le public 
ne connoît & n’eftime que le mérite prouvé par 
les faits. A-t-il à juger des hommes de condi- 
tions différentes ? Il demande au militaire , 
quelle viétoire avez-vous remportée? à l’homme 
en place , quel foulagement avez-vous apporté 
aux miferes du peuple ? au particulier , par 
quel ouvrage avez - vous éclairé l’humanité ? 
qui n’a rien à répondre à ces queftions , n’eft 
ni connu , ni eftimé du public. 

.je fais que , féduits par les preftiges de la 
puilfance , par le faite qui l’environne , par 
l’efpoir des grâces dont un homme en place eft 
le diftributeur , un grand nombre d’hommes 
reconnoiffent machinalement un grand mé- 
rite où ils apperqoivent un grand pouvoir. 
Mais leurs éloges auffi paflagers que le crédit 
de ceux auxquels ils les prodiguent , n’en 
impofent point à la faine partie du public. A 
l’abri de toute féduétion , exempt de tout in- 
térêt ^ le public juge comme l’étranger , qui ne 
reconnaît pour homme de mérite que l’homme 
diitiugué par fes talents : c’eft celui-là feul qu’il 
recherche avec empreffement; empreffement tou- 
jours flatteur pour quiconque en eft l’objet (A). 


(/.>) Nid éloge n’a pins flitté Mr. de Fontenelle, 
que la qucftion d’ua Suédois qui , entrant à Paris , 
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Lorfqu’on n’eft point conftitué en dignité , c’eft 
le figne certain d’un mérite réel. 

Qui veut favoir exactement ce qu’il vaut , ne 
peut donc l’apprendre que du public , & doit , 
par conféquent , s’expofer à fon jugement. On 
fait les ridicules qu’à cet égard l’on s'efforce de 
donner à ceux qui prétendent , en qualité d’ au- 
teurs , à l’eftime de leur nation : mais ces ridi- 
cules ne font nulle impreifion fur l’homme de 
mérite ; il les regarde comme un effet de la 
jaloufie de ces petits efprits , qui , s’imaginant 
que , fi perfonne ne faifoit preuve de mérite , 
ils pourroient s’en croire autant qu’à qui que ce 
foit , ne peuvent fouffrir qu’on produife de pa- 
reils titres. Sans ces titres cependant , perfonne 
ne mérite , ni n’obtient l’eftime du public. 

Qu’on jette les yeux fur tous ces grands 
efprits , fi vantés dans les fociétés particulières : 
on verra que , placés par le public au rang des 
hommes médiocres , ils ne doivent la réputation 
d’efprit , dont quelques gens les décorent , 
qu’à l’incapacité où ils font de prouver leur 
fottife , même par de mauvais ouvrages. Audi , 
parmi ces merveilleux , ceux-là même qui pro- 


demanda aux gens de la barrière la demeure de Mr. 
de Fontenelle , ces commis ne la lui pouvant enfugner. 
Quoi ! dit- il, vous autres François , vous ignerez la 
demeure d’un de vos plus illujlres citoyens ? Fous n'ètes 
fus dignes d'un tel homme. 
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mettent le plus , ne font , fi je l’ofe dire eft 
efprit , tout au plus, que des peut-être. 

Quelque certaine que foit cette vérité , & 
quelque raifon qu’aient les gens modeftes de 
douter d’un 'mérite qui n’a pas pafie par la 
coupelle du public , il eft pourtant certain qu’un 
homme peut > quant à l’efprit , fe croire réelle» 
ment digne de l’ eftime générale : i. Lorfque 
c’eft pour les gens les plus eftimés du public & 
des nations étrangères qu’il fe fent le plus-, 
d’attrait: 2. Lorfqu’il eft loué (i), comme 
' dit Cicéron , par un homme déjà loué : 3. LorC. 
qu’enfin il obtient l’eftime de ceux qui , dans, 
ries ouvrages ou de grandes places , ont déjà 
fait éclater de grands talents ; leur eftime 
pour lui fuppofe une grande analogie entre- 
leurs idées & les fiennes & cette analogie 
peut être regardée , finon comme une preuve 
complette , du moins comme une aftez grand* 
probabilité que , s’il fe fût , comme eux , 
expofé aux regards du public , il eût eu , comme 
*ux , quelque part à fon eftime. 


(» ) Le degré d’efprit néceflaire pour nous plaire ,. 
eft une mefure allez exa&e du degré d’efprit que 
Rous avons. 
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C H A PITRE XL . 

De la probité par rapport au public. 

C E n’eft plus de la probité par rapport à un 
particulier ou une petite fociété , mais de la 
vraie probité , de la probité confidérée par 
rapport au public , dont il s’agit dans ce cha- 
pitre. Cette efpece de probité eft la feule qui 
réellement en mérite & qui en obtienne généra- 
lement le nom. Ce n’eft qu’en confidérant la 
probité fous ce point de vue , qu’on peut fe 
former des idées nettes de l’honnêteté » & 
trouver un guide à la vertu, -j v 

Or , fous cet afpeéf , je dis que le public , 
comme les fociétés particulières , eft , dans fea 
jugements , uniquement déterminé par le motif 
de fon intérêt ; qu’il ne donne le nom d'hon- 
nêtes , de grandes ou d’héroïques , qu’aux 
aétions qui lui font utiles ; & qu’il ne propor- 
tionne point fon eftirne pour telle ou telle aétion 
fur le degré de force , de courage ou de géné- 
roflté néceffaire pour l’exécuter , mais furd’im- 
portance même de cette aétion & l’avantage 
qu’il en retire. 

En effet , qu’encouragé pàr la préfence d’une 
armée , un homme fe batte feul contre trois 
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hommes bleffés ; cette adion , fans doute 
eftimable , n’eft cependant qu’une adion dont 
mille de nos grenadiers font capables , & pour 
laquelle ils ne feroient jamais cités dans l’hiC- 
toire : mais que le falut d’un empire , qui doit 
fubjuguer l’univers , fe trouve attaché au fuccès 
de ce combat , Horace eft un héros : l’admira^ 
tion de fes concitoyens & fon nom célébré dans 
l’hiftoire paffe aux fiecles les plus reculés. 

Que deux perfonnes fe précipitent dans un 
gouffre , c’eft une adion commune à Sapho & 
à Curtius t mais la première s’y jette pour 
s’arracher aux malheurs de l’amour , & le fécond 
pour fauver Rome ; Sapho eft une folle, & 
Curtius un héros. En vain quelques philofophes 
donneroient-üs également à ces deux actions 
le nom de folie ; le public , plus éclairé qu’eux 
iur fes véritables intérêts , ne donnera jamais 
le nom de fou à ceux qui le font à fon profit» 


A 
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♦J ***£> 

28 *® 

V 


Digitized by Google 



Disc. II. Chap. XII. 153 


ffirf ■ " , '■z.-r = .$ iï&== — rr. - r-- ^ 

CHAPITRE XII. 

De Tefprit par rapport an public. 

A PPLIQ.UONS à l’efprit ce que j’ai dit 
de la probité : l’on verra que , toujours le 
même dans fes jugements , le public ne prend 
•jamais confeii que de fon intérêt ; qu’il ne pro- 
portionne point fon eftime pour les différents 
genres d’efprit à l’inégale difficulté de ces 
genres , c’eft-à-dire , au nombre & à la fineffe 
des idées néceffaires pour y réuffir , mais feule- 
ment à l’avantage plus ou moins grand qu’il en 
retire. 

Qu'un général ignorant gagne trois batailles 
■fur un général encore plus ignorant que lui , il 
fera , du moins pendant fa vie , revêtu d’une 
gloire qu’on n’accordera pas au plus grand 
peintre du monde. Ce dernier n’a cependant 
mérité le titre de grand peintre , que par une 
grande fupériorité fur des hommes habiles , & 
qu’en excellant dans un art , fans doute moins 
néceffaire , mais peut être plus difficile que 
celui de la guerre. Je dis plus difficile , parce 
qu’à l’ouverture de l’hiftoire , on voit une infi- 
nité d’hommes tels que les Epaminondas , les 
«Luculius , les Alexandre , les Mahomet , les 
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Spinolà , les Gromwel , les Charles XII obtenir- 
la réputation de grands capitaines le jour même 
qu’ils ont commandé & battu des armées ; & 
qu’aucun peintre , quelque heureufe difpofitiom 
qu’il ait reçu de la Nature , n’eft cité entre les 
peintres illuftres , s’il n’a du moins confommé 
dix ou douze ans de fa vie en études prélimi- 
naires de cet art. Pourquoi donc accorder plus, 
d’eftime au général ignorant qu’au peintre 
habile? 

Cet inégal- partage de gloire, fi injufte en. 
apparence , tient à l’inégalité des avantagea 
que ces deux hommes procurent à leur nation.. 
Qu’on fe demande encore pourquoi le public 
donne au négociateur habile le titre d’efprit 
fupérienr , qu’il refufe à l’avocat célébré ?‘ 
L’importance des affaires dont on charge lé- 
premier , prouve-t-elle en lui quelque ■ fupério— 
ri té d’éfprit fur le fécond? Ne faut-il pas fou-, 
vent autant de fagacité & de finette pour difeuter 
lés intérêts & terminer les procès de deux Sei- 
gneurs de ■ paroitte , que pour pacifier deux 
nations ?' Pourquoi donc le public , fi avare, 
de fon eftime envers l’avocat , en eft-il fi pro- 
digue envers le négociateur ? G’eft que le pu- 
blic, toutes les fois qu’il n’eft pas aveuglé pat 
quelque préjugé ou quelque fuperftition , eft,. 
iàns s ? en appercevoir , capable de faire , fur ce 
qui l’intéreffe , les raifonnements les plus fins. 
L’Inftinâ: , qui lui fait tout rapporter à fcjft 
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intérêt , eft comme l’éther , qui pénétre tous 
les corps fans y faire aucune impreffion fenfible. 

Il a moins befoin de peintres & d’avocats célé- 
brés , que de généraux & de négociateurs ha- 
biles ; il attachera donc aux talents de ces 
derniers le prix d’eftime néceffaire pour engager 
toujours quelque citoyen à les acquérir. 

De quelque côté qu’on jette les yeux, on 
y erra toujours l’intérêt préfider à la diftribution 
que le public fait de fon eftime.- 

Lorfque'les Hollandois érigent une ftatue à 
ce Guillaume Buckelft qui leur avoit donné le 
fecret de faler & d’encaquer les harengs , ce 
n’eft point à l’étendue de génie néceffaire pour 
cette découverte qu’ils défèrent cet honneur 
mais à l’importance du fecret & aux avantages 
qu’il procure à la nation. 

Dans toute découverte , cet avantage en 
impofe tellement à l'imagination , qu’il en 
décuple le mérite , même aux yeux des gens 
fenfés. 

Lorfque les petits Auguftins députèrent à 
Rome pour obtenir du faint liege la permiffion- 
de fe couper la barbe , qui fait fi le pere Eufta- 
che n’employa pas dans cette négociation autant 
de fine de & d’efprit que le préfident Jeannin 
dans fes négociations de Hollande ? Perfonne * 
ne peut rien affirmer à ce fujet. A quoi donc 
attribuer le fentiment du rire ou de. l’eftimç 
qu’excitent ces deux négociations différentes .,. . 

G é 
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fi ce n’eft à la différence de leurs objets ? Nous 
fuppofons toujours de grandes caufes à de grands 
effets. Un homme occupe une grande place 5 
par la pofition où if fe trouve , il opéré de 
grandes chofes avec peu d’efprit : cet homme 
palfera , prés de la multitude , pour fupérieur 
à celui qui , dans un pofte inférieur & des 
circonftances moins heureufes , ne peut qu’avec 
beaucoup d’efprit exécuter de petites chofes» 
Ces deux hommes feront comme des poids iné- 
gaux appliqués à différents points d’un long 
levier , où le poids plus léger , placé à une 
des extrémités , enleve un poids décuple placé 
plus près du point d’appui. 

Gr fi le public , comme je l’ai prouvé, ne 
juge que d’après fon intérêt , & s’il eft indiffé- 
rent à toute autre efpece de confidération , ce 
même public , admirateur enthoufiafte des arts 
qui lui font utiles , ne doit point exiger des 
artiftes qui les cultivent ce haut degré de per- 
fection auquel il veut abfolument qu’atteignent 
ceux qui s’attachent à des arts moins utiles , & 
dans lefquels il eft fouvent plus* difficile de 
léuflîr, Auffr les hommes , félon qu’ils s’appli- 
quent à des arts plus ou moins utiles , font-ils» 
çomparabies à des outils greffiers, ou à des 
bijoux : les premiers font toujours jugés bons 
quand Parier en. eft bien trempé , & les féconds- 
ne font eftimés qu’autant qu’ils font parfaits. 
C’eft pourquoi notre vanité eft en fecret toujouy 
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d’autant plus flattée d’un fuccès , que nous 
obtenons ce fuccès dans un genre moins utile 
au public , où l’on mérite plus difficilement fon 
approbation , dans lequel enfin la réuflite fup- 
pofe nécefiairement plus d’efprit & de mérite 
perfonnel. 

En effet , de quelles préventions différentes 
le public n’eft-il pas affeété , lorfqu’il pefe le 
mérite ou d’un auteur ou d’un général ? Juge- 
t-il le premier ? 11 le compare à tous ceux qui 
ont excellé dans fon genre , & ne- lui accorde 
fon eftime qu’autant qu’il furpaffe ou qu’au 
moins il égale ceux qui l’ont précédé. Juge-t-il 
lin général? Il n’examine point, avant d’en 
faire l’éloge , s’il égale en habileté les Scipion > 
les Céfar , ou les Sertorius. Qu’un poète drama- 
tique fafle une bonne tragédie fur un plan déjà 
connu , c’eft, dit-on , un plagiaire méprifable'; 
mais qu’un général fe ferve , dans une cam- 
pagne , de l’ordre de bataille & des ftratagêmes 
d’un autre général , il n’en paroit fouvent que- 
plus eftimable. 

Qu’un auteur remporte un prix fur foixante 
concurrents , fi le public n’avoue point le 
mérite de ces concurrents, ou fi leurs ouvrages 
font Foihles , l’auteur & fon fuccès font bien-tôt 
oubliés. . ’ 

Mais quand le général a triomphé , le public, 
avant que de le couronner , a-t-il jamais conC- 
taté l’habileté & la valeur des vaincus.? Exige-t-il 
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d’un général ce fentiment fin & délicat de gloire 
qui , à la mort de M. de Turenne , détermina 
M. de Montecuculi à quitter le commandement 
des armées On ne peut plus , difoit-il , m’oj?- 
pofer d'ennemi digne de moi. 

Le public pefe donc à des balances très- diffé- 
rentes le mérite d’un auteur & celui d’un 
général. Or , pourquoi dédaigner dans l’un la 
médiocrité que fouvent il admire dans Pautre ? 
C’eft qu’il ne tire nul avantage de la médiocrité 
d’un écrivain , & qu’il en peut tirer de trcï^ 
grands de celle d’un général , dont l’ignorance 
eft quelquefois couronnée du fucccs. Il eft donc 
intéreffé à prifcr dans l’un ce qu’il méprife dans 
l’autre. 

D’ailleurs , fi le bonheur public dépend du 
mérite des gens en place , & fi les grandes 
places font rarement remplies par de grands 
hommes , pour engager les gens médiocres à 
porter du moins dans leurs entreprifes toute la 
prudence & l’adtivité dont ils font capables , il 
faut néceffairement les* flatter de l’efpoir d’une 
grande gloire. Cet efpoir feul peut élever juf- 
qu’au terme de la médiocrité des hommes qui 
n’y euffent jamais atteint, fi le public , trop 
fevere appréciateur de leur mérite les eut 
dégoûtés de fon eftime par la difficulté de 
l’obtenir. 

Voilà la caufe de l’indulgence fecrette avec 
laquelle le public juge les gens en place ; 
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indulgence , quelquefois aveugle dans le peu- 
ple , mais toujours éclairée dans l’homme 
d’efprit. Il fait que les hommes font les difci- » 
pies des objets qui les environnent ; que la 
flatterie , aflidue auprès des grands , préfide à 
toutes les inftruélions qu’on lehr donne ; & 
qu’aihfi l’on ne peut fans injuftice , leur 
demander autant de talents & de vertus qu’on 
• en exige d’un particulier. 

Si le fpectateur éclairé fiffle au Théâtre 
François ce qu’il applaudit aux Italiens ; fi dan* 
une belle femme & un joli enfant , tout eft 
grâce, efprit & gentilleffe ; pourquoi ne pas 
-traiter les grands avec la même indulgence ? 
On peut légitimement admirer en eux des 
talents qu’on trouve communément chez un 
particulier obfcur , parce qu’il leur eft plue 
difficile de les acquérir; Gâtés par les flatteurs y 
comme lès jolies femmes par les galants ; oc- 
cupés d’ailleurs de mille plaifirs, diftraits par 
mille foins , ils n’ont point comme un philo*- 
fophe , le loifir de penfer , d’acquérir un grand' 
nombre d’idées ( k ) , ni de reculer & les bornes 


Ck ) C’eft vraifembl.iblement ce qui a fait avancer à 
~M. Nicole,. que Dieu avoit fait lcdon de l’efprit aux 
jcns d’une condition commune, pour les d/dommager 
* difoit-il , des autres avantages que les grands oittfur eux. 
Quoi qu’èn dife M Nicole, je ne crois pas que Dieu 
ait condamné les grands à la médiocrité. Si la plupart 
d’entr’eux font peu éclairés , c’eft par choix : c’eft 
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' dé leur efprit & celles de l’efprit humain. Ce 
n’eft point aux grands qu’on doit les décou- 
vertes dans les arts & les fciences ; leur main 
n’a pas levé le plan de la terre & du ciel , n’a 
point conftruit des vaifleaux , édifié des palais , 
forgé le foc des charrues , ni même écrit les 
premières loix : ce font les philofophes , qui 
de l’état de fauvage , ont porté les fociétés au 
point de perfedion où maintenant elles fem- 
blent parvenues. Si nous n’eufllons été fecourus 
que par les lumières des hommes puiflants , 
peut-être n’auroit-on point encore de bled pour 
fe nourrir , ni de cifeaux pour fe faire les ongles. 

La fupériorité d’efprit dépend principale- 
ment , comme je le prouverai dans le difcours 
fuivant , d’un certain concours de circonftances 
où les petits font rarement placés , mais dans 
lequel il eft prefque impoffible que les grands 
-fe rencontrent. On doit donc juger les grands 
avec indulgence , & fentir que , dans une 
grande place , un homme médiocre eft un 
homme très-rare. 

Aufli le public , fur-tout dans les temps de 
calamités , leur prodigue - 1 - il une infinité 
d’éloges. Que de louanges données à Yarron , 

— -. H .. - .,,., - . 

parce qu’il 1 ! font ignorants , & qu’i's ne contraétent 
point l’habitude de h réflexion. J’ajouterai même 
qu’il n’eft pas de l’intérêt des petits que les grands 
&ient Cuis lumières. ... | . . 
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four n’avoir point défefpéré du falut de la 
république ! En des circonftances pareilles à 
celles où fe trouvoient alors les Romains > 
l’homme d’un vrai mérite eft un Dieu. 

Si Camille eût prévenu les malheurs dont il 
arrêta le cours ; fi ce héros , élu général à la 
bataille d’ Allia , eût défait à cette journée les 
Gaulois qu’il vainquit au pied du Capitole ; 
Camille , pareil alors à cent autres capitaines , 
n’eût point eu le titre de fécond fondateur de 
Rome. Si , dans des temps de profpérité , M,. 
de Villars eût rencontré en Italie la journée de 
Denain , s’il eût gagné cette bataille dans un 
moment où la France n’eût point été ouverte 
à l’ennemi , la viétoire eût été moins impor- 
tante, la reconnoiflance du public moins vive, 
& la gloire du général moins grande. 

- La conclufion de ce que j’ai dit , c’eft que le 
public ne juge que d’après fon intérêt : perd- 
on cet intérêt de vue ? nulle idée nette de la 
probité , ni de l’efprit. 

Si les nations enchaînées fous un pouvoir 
defpotique font le mépris des autres nations ; 
A , dans les empires du Mogol & de Maroc , 
on voit très-peu d’hommes illuftres , c’eft que 
l’efprit , comme je l’ai dit plus haut , n’étant 
en foi ni grand ni petit , il emprunte l’une ou. 
l’autre de ces dénominations de la grandeur ou. 
de la petitefle des objets qu’il confidere. Or, dans 
h plupart des gouvernements arbitraires , lea 
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citoyens ne peuvent , fans déplaire au defpote * 
s’occuper de l’étude du Droit de nature , du 
Droit public , de la Morale & de la Politique, 
ïls n’ofent remonter , en ce genre , jufqu’aux 
premiers principes de ces fciences , ni s’élever 
à de grandes idées ; ils ne peuvent donc mériter 
le titre de grands efprits. Mais , fi tous le? 
jugements du public font fournis à la loi de fon 
Intérêt, il faut, dira-t-on trouver dans ce même 
principe de l’intérêt général la caufe de toute? 
les contradictions qu’on croit , à cet égard , 
appercevoir dans les idées du public. Pour cet 
/effet , je pourfuis le parallèle commencé entre 
le général & fauteur , & je me fais cette quef. 
tfon : fi l’art militaire , de tous les arts , eft le 
plus utile , pourquoi tant de généraux , dont la 
gloire éclipfoit , de leur vivant , celle de tou? 
les hommes illultres en d’autres genres , ont-ils 
été , eux , ’eur mémoire & leurs exploits , enfé- 
telis dans la même tombe , lorfque la gloire des 
auteurs leurs contemporains conferve encore 
fon premier éclat ? La réponfe à cette queftion , 
e’eft que , fi l’on en excepte les capitaines qui 
réellement ont perfectionné l’art militaire , & 
qui , tels que les Pyrrhus , les Annibal , les 
Guffiave , les Condé , les Turenne , doivent en 
ee genre être mis au rang des modèles & des 
inventeurs; tous les généraux moins habiles 
que ceux-là , ceffant , à leur mort , d’être utiles à 
leur nation , n’ont plus de droit à fa reconnoif- 
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Iknce , ni par conféquent à Ton eftime. Au* 
contraire , en ceffant de vivre , les auteurs n’ont 
pas ceffé d’être utiles au public ; ils ont laiffé 
entre fes mains les ouvrages qui leur avoient 
déjà mérité fon eftime : or , comme la recon- 
noiflànce doit fubfifter autant que le bienfait 
leur gloire ne peut s’éclipfer qu’au moment 
que leurs ouvrages cefferont d’être utiles à leur 
patrie. C’eft dont uniquement à la différente & 
inégale utilité dont l’auteur & le général paroif- 
fent au public après leur mort, qu’on doit attri- 
buer cette fucceffive fupériorité de gloire qu’err 
des temps différents ils obtiennent tour à tout 
Tun fur l’autre. 

Voilà par quelle rai fon tant de rois , déifié» 
fur le trône, ont été oubliés immédiatement 
après leur mort: voilà pourquoi le nom des 
écrivains illuftres , qui , de leur vivant , fe 
.trouvé fi rarement à côté de celui des princes , 
-s’eft , à la mort de ces écrivains , fi fouvent 
confondu avec ceux des plus grands rois ; pour- 
quoi le nom de Confucius eft plus connu , plus 
telpeélé en Europe que celui d’aucun des empe- 
reurs de la Chine ; & pourquoi l’on cite les 
noms d’Horace & de Virgile à côté de celui 
d’Augufte. 

Qu’on applique à l’éloignement des lieux ce 
que je dis de l’éloignement des temps ; qu’on 
fe demande pourquoi le favant illuftre eft moins 
•ftinié de fa nation que le miniftre habile ; * 
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par quelle raifon un Rofny , plus honoré chez 
nous qu’un Defcartes , eft moins confidéré de 
l’étranger : c’eft répondrai -je qu’un grand 
miniftre n’eft guere utile qu’à fon pays ■, & 
jju'en perfedionnant l’inftrument propre à la 
culture des arts & des fciences , en habituant 
l’efprit humain à plus d’ordre & de juftelTe , 
Defcartes s’eft rendu plus utile à l'univers , & 
doit , par conféquent , en être plus refpedé. , 

_ Mais dira-t-on , fi , dans tous leurs juge- 
ments , les nations ne confultoient jamais que 
leur intérêt , pourquoi le laboureur & le 
vigneron , plus utiles , fans doute , que le 
poète & le géomètre , en feroient-ils moins 
eftimés ? 

C’eft que le public fent confufément que 
l’cftime eft , entre fes mains , un tréfor imagi- 
naire , qui n’a de valeur réelle qu’autant qu’il 
en fait une diftribution fage & ménagée ; que , 
par conféquent , il ne doit point attacher d’eC- 
time à des travaux dont tous les hommes font 
capables. L’eftime , alors , devenue trop com- 
mune , perdroit , pour ainfi dire , toute fa 
vertu ; elle ne féconderoit plus les germes 
d’efprit & de probité répandus dans toutes les 
âmes , & ne produirait plus enfin ces hommes 
illuftres en tous les genres', qu’anime à la pour- 
fuite de la gloire la difficulté de l’obtenir. Le 
public apperqoit donc qu’à l’égard de l'agricul- 
ture } c’eft l’art & non l’artiftc qu'il doit 
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honorer ; & que , s’il a jadis , fous les noms de 
Cérès & de Bacchus , déifié le premier labou- 
reur & le premier vigneron , cet honneur , fi 
juftement accordé aux inventeurs de l’agricul- 
ture , ne doit point être prodigué à des ma- 
noeuvres. 

Dans tout pays où le payfan n’eft point fur- 
chargé d’impôts , l’efpoir du gain attaché à celui 
de la récolte fuffit pour l’engager à la culture 
des terres j & j’en conclus que , dans certains 
cas , comme l’a déjà fait voir le célébré Mr. 
Duclos (/) , il eft de l’intérêt des nations dé 
proportionner leur eftime , non - feulement à 
Futilité d’un art , mais à fa difficulté. 

Qui doute qu’un recueil de faits , tel que 
•elui de la Bibliothèque Orientale , ne fort 
aulïi inflruétif, auffi agréable , & par confe'- 
quent auffi utile qu’une excellente tragédie? 
Pourquoi donc le public a-t-il plus d’eftime 
pour le poète tragique que pour le favant com- 
pilateur ? C’eft qu’affuré , par le grand nombre 
des entreprifes comparé au petit nombre des 
fuccès , de la difficulté du genre dramatique , 
le public fent que , pour former des Corneilles y 
des Racine , des Crébillon & des Voltaire , il 
doit attacher infiniment plus de gloire à leurs 
fuccès ; & qu’au contraire il fuffit d’honorer 


( O Voyez fon excellent ouvrage intitulé CoufiAi* 
rations fur ks mnurs de ce feclt. - - 
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les fimples compilateurs du plus foible genre 
d'eftime , pour être abondamment pourvu de 
ces ouvrages dont tous les hommes font capa- 
bles , & qui ne font proprement que l’œuvre 
du temps & de la patience. 

Parmi les favants , tous ceux qui , totalement 
privés des lumières philofophiques , ne font que 
xaflembler dans des recueils les faits épars dans 
les ruines de l’antiquité , font , par rapport à 
l’homme d’efprit , ce que les tireurs de pierre 
font par rapport à l’architeéte : ce font eux 
■qui fournirent les matériaux des édifices ; fans 
eux l’architede feroit inutile. Mais peu d’hom- 
mes peuvent devenir bons architeéles , tous font 
propres à tirer la pierre : il eft donc de l’intérêt 
du public d’accorder aux premiers une paie 
d’eftime proportionnée à la difficulté de leur 
art. C’eft par ce même motif, & parce que 
l’efprit d’invention & de fyftême ne s’acquiert 
ordinairement que par de longues & pénibles 
méditations , qu’on attache plus d’eftime à ce 
genre d’efprit qu’à tout autre ; & qu’enfin , dans 
tous les genres d’une utilité à peu près pareille» 
le public proportionne toujours fon eftime à 
l’inégale difficulté de ces divers genres. 

Je dis d’une utilité à peu près pareille; parce 
que , s’il étoit» poffible d’imaginer une forte 
d’efprit abfolunient inutile , quelque difficile 
qu’il fut d’y exceller , le public n’accorderait 
aucune eftime à un pareil talent ; il traiteroit * 


\ 
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celui qui l’auroit acquis , comme Alexandre 
traita cet homme qui , devant lui , dardoit , 
dit-on , avec une ackefle merveilleufe . des 
grains de millet à travers le trou d'une aiguille , 
& qui n’obtint de l’équité du prince qu’un boit, 
feau de millet pour récompenfe. 

La contradiction > qu’on croit quelquefois 
appercevoir entre l’intérêt & les jugements du. 
public , n’eft donc jamais qu’apparente. L’in- 
térêt public , comme je m’étois propofé de le 
prouver , eft donc le feul diftributeur de l’eltiaie 
accordée aux différentes fortes d’eiprit. 


v 


\ 


Digitized by Google 



D E L r E S P R I T. 

. i 

== — s ff fr T-.-?n^= =ÿgg- 

CHAPITRE XIII. 

De la probité par rapport aux Jiccles & aiut 
peupla divers. 

B ans tous les fiecles & les pays divers , 
la probité ne peut être que l’habitude des 
avions utiles à fa nation. Quelque certaine que 
foit cette propofition , pour en faire fentir plus 
évidemment la vérité , je tâcherai de donner 
des idées nettes & précifes de la vertu. 

Pour cet effet , j’expoferai les deux fentiments 
qui , fur ce fujet , ont jufqu’à préfent partagé 
les moraliftes. 

Les uns foutiennent que nous avons de la 
vertu une idée abfolue & indépendante des 
fiecles & des gouvernements divers ; que la 
vertu efl: toujours une & toujours la même. 
Les autres foutiennent , au contraire , que 
chaque nation s’en forme une idée différente. 

Les ; premiers apportent , en preuve de leurs , 
opinions , les rêves ingénieux , mais inintelli- 
gibles , du Platonifme. La vertu , félon eux , 
n’eft autre chofe que l’idée même de l’ordre , de 
l’harmonie & d’un beau effentiel. Mais ce beau 
cft un myftere dont ils ne peuvent donner l'idie 
prêche : aulli n’établifleat-ils point leur fyftême 

fur 
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fur la connoiftance que i’hiftoire nous donne du 
cœur & de l’efprit humain. 

Les féconds , & parmi eux Montaigne , avec 
des armes d’une trempe plus forte que des raifon- 
nements , c’eft-à-dire ,, avec des faits , attaquent 
l’opinion des premiers ; font voir qu’une aétion , 
■vertueufe au nord , eft vicieufe au midi : & en 
concluent que l’idée de la vertu eft purement 
arbitraire. 

Telles font les opinions de ces deux efpeces 
de philofophes. Ceux-là , pour n’avoir pas con- 
fuité l’hiftoire , errent encore dans le dédale 
d’une métaphylique de mots : ceux-ci , peur 
n'avoir point aftez profondément examiné les 
faits que l’hiftoire préfente , ont penfé que le 
caprice feul décidait de la bonté ou de la mé- 
chanceté des actions humaines. Ces deux feefes 
de philofophes fe font également trompées ; 
mais l’une & l’autre auroient échappé à l’er- 
reur , s’ils avoient confidcrc , d’un œil attentif, 
l'hiftoire du monde. Alors ils auroient fenti que 
les fiecles doivent néceflairenient amener, dan» 
le phyfique & le moral , des révolutions qui 
changent la face des empires; que, dans les 
grands bouleverfements , les intérêts d’un peu- 
ple éprouvent toujours de grands changements ; 
que les mêmes aérions peuvent lui devenir fuc- 
ceflivement utiles & nuifibles , & par conféquènc 
prendre tour à tour le nom de vertueufes & de 
vicieufes. 

Tome I, H 


Digitized by Google 



170 D e l'E s p ri t. 

Conféquemment à cette obfervation , s’ils eu£ 
fent voulu fe former de la vertu une idée pure- 
ment abftraite & indépendante de la pratique 
ils auroient reconnu que , par ce mot de vertu , 
l’on ne peut entendre que le.defir du bonheur 
général ; que , par conféquent , le bien public 
eft l'objet de la vertu , & que les aftions qu’elle 
commande font les moyens dont elle fe ferfc 
pour remplir cet objet ; qu’ainfi l’idée de la 
vertu n’eft point arbitraire ; que , dans les 
iiecles & les pays divers , tous les hommes , 
du moins ceux qui vivent en fociété , ont du 
s’en former la même idée ; & qu’enfin , fi les 
peuples fe la repréfentent fous des formes diffé- 
rentes , c’eft qu’ils prennent pour la vertu 
même les divers moyens dont elle fe fert pour 
remplir fon objet. 

Cette définition de la vertu en donne , je 
penfe , une idée nette , fimple , & conforme 
à l’expérience ; conformité qui peut feule conf- 
tater la vérité d’une opinion. 

La pyramide de Vénus-Uranie , dont la cime 
fe perdoit dans les cieux , & dont la bafe étoit i 
appuyée fur la terre , eft l’emblème de tout' 
fyftéme , qui s’écroule à mefure qu’on l'édifie , 
s’il ne porte fur la bafe inébranlable des faits & 
de l’expérience; C’eft auffi fur des faits , c’eft-à- 
dire , fur la folie & la bizarrerie jufqu’à préfent 
inexplicables des loix $c des ufages divers , que 
j’établis la preuve de mon opinion. 
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Quelque ftupides qu’on fuppofe les peuples, 
il eft certain qu’éclairés par leurs intérêts ils' 
n’ont point adopté fans motifs les coutumes 
ridicules qu’on trouve établies chez quelques- 
uns d’eux ; la bizarrerie de ces coutumes tient 
donc à la diverfité des intérêts des peuples : en 
«ffet , s’ils ont toujours confufément entendu , 
par le mot de vertu , le defir du bonheur public ; 
s’ils n’ont , en conféquence , donné le nom 
d’honnêtes qu’aux adions utiles à la patrie ; & 
fi l’idée d’utilité a toujours été fecrettement 
affociée à l’idée de vertu ; on peut alfurer que 
les coutumes les plus ridicules , & même les 
plus cruelles , ont , comme je vais le montrer 
par quelques exemples , toujours eu pour fon- 
dement l’utilité réelle ou apparente du bien 
public. 

Le vol étoit permis à Sparte , l’on n’y punif- 
foit que la mal-adrefTe du voleur furpris (ru) ; 
quoi de plus bizarre que cette coutume ? Cepen- 


( m ) Le vol efl: pareillement en honneur au royaume 
de Congo ; mais il ne doit pas être fait à l’infu du 
polïl-flVur de la chofe volée : il faut tout ravir de 
force. Cette coutume , difent ils, entretient le courage 
des peuples. Chez les Scythes , au contraire , nul 
crime plus grand que le vol ; & leur maniéré de 
▼ivre exigeoit qu’on le punît févértment : leurs 
troupeaux erroient qt & là dans les plaines ; quelle 
facilité à dérober ! & quel défordre , li l'on eût to- 
léré de pareils vols ! Auffi, dit Ariftote, a-t-on, chez 
eux , établi la loi pour gardienne des troupeaux. 

H S 
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dant , fi l’on fe rappelle les loix de Lycurgue 
& le mépris qu’on avoit pour il’or & 1 argent , 
dans une république où les loix ne donnoient 
cours qu’à une monnoie d’un fer lourd & caf- 
£mt , on fentira que les vols de poules & de 
légumes étoient les feuls qu’on y pût com- 
mettre Toujours faits avec adreffe , fouvent 
niés avec fermeté («) , de pareils vols cntre- 
tenoient les Lacédémoniens dans l’habitude du 
«curage S de la vigilance : la loi qui per. 
mettoit le vol pouvoir clone etre tres-ut.le a 
ce peuple , qui n’avoit par moins a redouter 
de la traliifon des Ilotes que de 1. ambition des 
ppi-fes & qui ne pouvoit oppofer aux attentats 
des uns comme aux armées innombrables des 
Entres nue le' boulevard de ces deux vertus.: 
il cft donc certain que 1= vol , nuifible a tout 
peuple riche , mais utile a Sparte , y devott 

a ] :i pu de l’hyver , lorfqne la difette des 

vivres" contraint le fauvage à quitter fa cabane , 

& nue la faim lui commande d aller a la chalfe 
fai,! de nouvelles proviens ; quelques-unes 
des nations fauvages s'alfemblent avant leur 
départ , font monter leurs feltagenatres fur des 

, -v Tnnt le monde fait le trait qu’on raconte d’un 

00 Tout plutôt que d'avouer ion 

jeune » J} r dévorer le vectre par un 

tes f * 10be ' " 
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chênes , & font fecouer ces chênes par des bras 
nerveux ; la plupart des vieillards tombent , Sc 
font mafl'acrés dans le moment même de leur 
chute. Ce fait efl connu , & rien ne paroît 
d’abord plus abominable que cette coutume : 
cependant quelle furprife , lorfqu’après avoir 
remonté à fon origine , on voit que le fauvage 
regarde la chute de ces malheureux vieillards 
comme la preuve de leur impuiffance à foutenir 
les fatigues de la chaffe ! Les laiffera-t-il , dans 
des cabanes ou des forêts , en proie à la famine 
ou aux bêtes féroces ? Il aime mieux leur épar- 
gner la durée & la violence des douleurs , & , 
par des parricides prompts & néceiïaires , arra- 
cher leurs peres aux horreurs d’une mort trop 
cruelle & trop lente. Voilà le principe d’une cou- 
tume fi exécrable ; voilà comme un peuple vaga- 
bond , que la chaffe & le befoin de vivres retient 
£x mois dans des forêts immenfes , fe trouve , 
pour ainfi dire , nécefïité à cette barbarie ; & 
comment, en ce pays , le parricide eft infpiré & 
commis par le même principe d’humanité qui 
nous le fait regarder avec horreur (o). i 


r (0) Au royaume Je Jnida , en Afrique , on ne 
donne aucun fecours aux mn'ales ; ils çuériflent 
comme ils peuvent : & iorfju’ils font rétablis , ils 
n’en vivent pas moins cordialement avec ceux qui 
les ont ainfi abandonnés. 

Les habitants du Congo tuent lt s malades qu’il s 

H } 
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Mais, fans avoir recours aux nations fau- 
vages , qu’on, jette les yeux fur un pays policé, 
tel que la Chine ; qu’on fe demande pourquoi 
l’on y donne aux peres le droit de vie & de mort 
fur leurs enfants ; & l’on verra que les terres 
de cet empire , quelque étendues qu’elles 
foient , n’ont pu quelquefois fubvenir qu’avec 
peine aux befoins de fes nombreux habitants : 
or , comine la trop grande d%roportion entre 
la multiplicité des hommes & la fécondité des 
terres occafionneroit néceifairement des guerres 
funeftes à cet empire & peut-être même à 
l’univers , on conçoit que , dans un inftant de 
difette , & pour prévenir une infinité de meur- 
tres & de malheurs inutiles , la nation Chinoife > 
humaine dans fes intentions , mais barbare 
dans le choix des moyens , a , par le fentiment 
d’une humanité peu éclairée, pu regarder ce$ 
cruautés comme néceflaires au repos du monde. 
J'yfacrifie , s’eft - elle dit , quelques victimes 
infortunées , auxquelles T enfance & F ignorance 
dérobent la connoijjance & les horreurs de la 
mort , en quoi confijle peut-être ce qu'elle a 
de plus redoutable (p). 


imaginent ne pouvoir en revenir ; c’eft , difent-ils , 
pour leur épargner les douleurs de l’agonie. 

Dans Tille Formofe , lorfqu’un homme eft dange- 
rcufement malade , on lui pafl'e un nœud cou'ant au 
cul , & on l’étrangle pour l’arracher à la douleur*, 
(p) La manière de fe défaire des filles dans les 
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C’eft fans doute au defir de s’oppofer à la 
trop grande multiplication des hommes , & par 
conféquent à la même origine , qu’on doit attri- 
buer la vénération ridicule que certains peuples 
d’Afrique confervent encore aujourd’hui pour 
des folitaires qui s’interdifent avec les femmes 
le commerce qu’ils fe permettent avec les 
brutes. 

Ce fut pareillement le motif de l’intérêt 
public , & le defir de protéger la pudique 
beauté contre les attentats de l’incontinence , 
qui jadis engagea les Suiffes à publier un édit , 
par lequel il étoit non-feulement permis , mais 
même ordonné à chaque prêtre de fe pourvoir 
d’une concubine ( <7 ). 

Sur les côtes de Coromandel , où les femmes ~ 
«’affranchillbient par le poifon du joug importun 


pays catholiques , eft de les forcer à prendre le voile: 
plufipurs patient ainfi une vie mnlheureufe , en proie 
au défefpoir. Peut-être notre coutume, à cet égard, 
eft-elle plus barbare que celle des Chinois ? 

(q) Zwingle, en écrivant aux Cantons Suiffes t 
leur rappelle l’édit Fait par leurs ancêtres , qui enjoi- 
gnoit à chaque prêtre d’avoir la concubine , de peur 
qu’il n’attentât à la pudicité de fin prochain. Fra Paolo % 
JJiJloire du Concile de Trente , Livre 1. 

Il eft dit, au dix - feptieme eanon du Concile de 
Toletle : que celui qui fe contente d'une feule femme à 
titre d'époufe ou de concubine , à fon choix , ne fera pas 
rejetté de la communion. C’elt apparemment pouC 
mettre la femme mariée à l’abri de toute infulto» 
qu’alors l’églife ttléreit les concubines. 

H 4 
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de l’hymen , ce fut enfin le même motif qui , 
par un remede auffi odieux que le mal, engagea 
le légiflateur à pourvoir à la fûreté des maris , 
en forqant les femmes de fe brûler fur le tom- 
beau de leur époux ( r ). 

D’accord avec mes raifonnements , tous les 
faits que je viens de citer concourent à prouver 
que les coutumes , même les plus cruelles & 
les plus folles , ont toujours pris leur fource 
dans l’utilité réelle , ou du moins, apparente , 
du public. 

Mais , dira-t-on , ces coutumes n’en font 
pas moins odieufes ou ridicules : oui ,\parce 
que ces coutumes , confacrées par leur anti- 
quité ou par la fuperftitiort , ont , par la négli- 
gence ou là foiblefle des gouvernements , fub- 
fifté long-temps après que les caufes de leur 
établilfement avoient difparu. 

Lorfque la France n’étoit , pour ainfi dire , 
qu’une vafte forêt , qui doute que ces donations 
de terres en friche , faites aux ordres religieqx, 
ne dufient alors être permifes ; & que la pro- 
rogation d’une pareille permiffion ne fût main-, 
tenant aufii abfurde & aulfi nuifible à l’état 
qu’elle pouvoit être fage & utile , lorfque la 


(r) tes femmes de Mezurado font brûlées avec 
lçurs époux. Elles demandent elles mêmes l’honneur 
dp bûcher : mais elles font en même -temps tout ce 
qu’elles peuvent pour s’échapper. 
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France étoit encore inculte ? Toutes les cou- 
tumes qui ne procurent que des avantages ■ 
paflagers , font comme des échaffauds qu’il faut 
abattre quand les palais font élevés. 

Rien de plus fage au fondateur de l’empire 
des Incas , que de s’annoncer d’abord aux 
Péruviens comme le fils du Soleil, & de leur 
perfuader qu’il leur apportoit les loix que lui 
avoit dictées le dieu fon pere. Ce menfonge 
imprimoit aux fauvages plus de refpeét pour 
fa légifiation ; ce menfonge étoit donc trop 
utile à cet état naiffant , pour ne devoir point 
être regardé comme vertueux : mais , après 
avoir affis les fondements d’une bonne lcgifia-, 
tion , après s’étre affûté , par la forme même 
du gouvernement, de l’exactitude avec laquelle 
les loix feroient toujours obfervées , il falloit 
que , moins orgueilleux ou plus éclairé , ce 
légifiateur prévît des révolutions qui pourroient 
arriver dans les mœurs & les intérêts de fes 
peuples , & les changements qu’en conféqucnce 
il faudroit faire dans fes loix ; qu’il déclarât à 
ces mêmes peuples , par lui ou par fes fuccef. 
leurs., le menfonge utile & néceffaire dont iL 
s’étoit fervi pour les rendre heureux ; que ., par 
cet aveu , il ôtât à fes loix le caractère de 
divinité qui , les rendant facrées & inviolables , 
devoit s’oppofer à toute réforme , & qui peut- 
être eût un jour rendu ces mêmes loix nuifibies 

H s 
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à l’état , fi par le débarquement des Européens 
cet empire n’eût été détruit prefqu’auiTi-tôt que 
formé. 

L’intérêt des états eft , comme toutes les 
chofes humaines , fujet à mille révolutions. 
Les mêmes loix & les coutumes deviennent 
fuccefïïvement utiles & nuifibles au même 
peuple ; d’où je conclus que ces loix doivent 
être tour à tour adoptées & rejettées , & que 
les mêmes aétions doivent fucceflivement por- 
ter les noms de vertueufes ou de vicieufes \ 
propofition qu’on ne peut nier fans convenir 
qu’il eft des aétions à la fois vertueufes & 
nuifibles à l’état, fans fapper, par conlequent, 
les fondements de toute légiflation & de toute 
fociété; 

La conclufion générale de tout ce que je 
yien 9 de dire , c’eft que la vertu n’eft que le 
defir du bonheur des hommes ; & qu’ainfi la 
probité , que je regarde comme la vertu mife- 
«n aétion , n’eft , chez tous les peuples & dans 
tous les gouvernements divers , que l’habitude 
des adions utiles à fe nation (r). 


( S ) Je crois qu’il n’eft pas néceffiire d’avertir qne 
je ne parle ici qne de la probité politique , & non de 
la probité religitufe qui fe propofe d’autres fins , fe 
prderit d’autfes devoirs Si tend .à des objets plu* 
sublimes. 
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Quelque évidente que foit cette conclufion , 
comme il n’eft point de nation qui ne con- 
noiffe & ne confonde enfemble deux différentes 
cfpeces de vertu , l’une que j’appellerai verùt 
de préjugé , & l’autre vraie vertu ; je crois, 
pour ne laitier rien à defirer fur ce fujet, 
devoir examiner la nature de ces différentes 
fortes de vertu. 


* 
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- CHAPITRE XIV. 

Les vertus de préjuges , & des vraies vertus, 

2F e donne le nom de vertus de préjuge à 
toutes celles dont Fobfervation exaéte ne con- 
tribue en rien au bonheur public ; telles font 
les auftérités de ces fakirs infenfés dont l’Inde 
eft peuplée ; vertus qui , fouvent indifférentes 
& même nuifibles à l’état , font le fupplice de 
ceux qui s’y vouent. Ces fauffes vertus font , 
dans la plupart des nations, plus honorées que 
les vraies vertus , & ceux qui les pratiquent 
en plus grande vénération que les bons ci- 
toyens. - 

Pcrfonne de plus honoré dans I’ïndouftan 
que les bramines (t) : l’on y adore jufqu’à 
leurs nudités (h) : l’on y refpecte aufli leurs 


( 1 1 l es Bramines ont le privilège exclnfif de dr- 
mander l’aumône : ils exhortent à la donner , & ne la 
donnent pas. 

( u ) Pourquoi , difent ces Bramines , devenus hommes 
aurions- n»'i' bâtit d'aller nuis , fuifque nous foraines fortis. 
niais fins honte du ventre de notre mire ? 

Les Caraïbes n’ont pas moins de honte d’un vête- 
ment que nous en aimons de la mutité. Si la plupart 

des fauvages couvrent certaines parties de leur corps x 

«• • 
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pénitences , & ces pénitences font réellement 
aiFreufes (x): les uns relient toute leur vie 
attachés à un arbre , les autres fe balancent fur 
les flammes , ceux-ci portent des chaînes d’ua 
poids énorme , ceux-là ne fe nourrirent que de 
liquides , quelques-une fe ferment la bouche 
d’un cadenat ; & quelques autres s’attachent 
une clochette au prépuce , il eft d’une femme 
de bien d'aller en dévotion baifer cette clo- 
chette , & c’eft un honneur aux peres de prof- 
tituer leurs filles à des fakirs. 

Entre les aétions ou les coutumes auxquelles 
' la fuperftition attache le nom de facrées , une 
des plus plaçantes , fans contredit , eft celle 
' des Juibus , prêtrelfes de l’ifle Formofe. „ Pour 
„ officier dignement , & mériter la vénération 
J 33 des peuples , elles doivent , après des fer- 
j 3 mons , des contorlions & des hurlements * 

■ „ s’écrier qu’elles voient leurs dieux; ce ,cri 
,3 jette , elles fe roulent par terre , montent 


. ■ I ’ 

ce n’eft point en eux l’effkt d’une pudeur naturelle, 
niais de la délicatelfe , de la fenfibilité de certaines 
• parties, & de la crainte de fe bleffer en traverfant 
ks bois & les hnlliers. 

(*) Il eft, au royaume de Pé,;u , des anachorètes 
nommés fntons ; ils ne demandent j mais rien, duf- 
fent- ils mourir de faim. On prévient à-la-vérité tous 
leurs defirs. Quiconque fe confeffe à eux ne peut être 
puni , quelque crime qu’il ait commis- Cis fartons 
îog nt , à h campagne , dans des troncs d’arbres s 
après leur mort en les honore comme, des dieux.- " 
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M fur le toit des pagodes , découvrent leur 
jj'hudité , fe claquent les feffes , lâchent leur 
33 urine , défcendent nues , & fe lavent en 
33 préfence de l’aflemblée {y\ (i 

Trop heureux encore les peuples chez qui , 
du moins , les vertus de préjugé ne font que 
ridicules ; fouvent elles font barbares (*). 
Dans la capitale du Cochin , l’on éleve des 
crocodiles ; & quiconque s’expofe à la fureur 


( y ) Voy'igt s de la Compagnie des Indes Hollandoife. 

( z ) Les femmes de Madagascar croient aux heures » 
aux jours heureux ou malheureux. C’eft un devoir 
de religion Iorfqq’elles accouchent dans les heures 
ou jouts malheureux , d’expofer leurs enfants aur 
têtes , de les enterrer ou de les étouffer. 

i * 

Dans un des temples de l’empire du Pe'gu , oo 
eleve des vierges. Tous les ans, à la Fcte de l’idole, 
on facrîfie une de ces infortunées. Le prêtre , en 
habits facerdotaux , la dépdbille , l’étrangle , arrache 
fou cœur & le jette au nez de l’idole. Le facrifiee 
fait, les prêtres dînent , prennent des habits d’une 
forme horrible , & danfent devant le peuple. Dans 
les autres temples du même pays , on ne facrifie 
que des hommes- On acheté , pour cet effet , un 
'«fclave , beau & bien fait. Cet efclave vêtu d’une robe 
blanche , lavé pendant trois matinées , eft enfuite 
montré au peuple. Le quarantième jour les prêtres loi 
ouvrent le ventre, arrachent fon cœur, barbouillent 
l’idole de fon fing , & mangent fa chair , comme fa* 
crée. Le fung innocent , difent les prêtres , doit couler 
tn expiation des péchés de la nation j d'ailleurs , il faut 
hvn que quelqu'un aille près du grand Dieu le faire 
rejfouv nir de fon peuple. Il eft bon de remarquer que 
les prêtres ne fe chargent jamais de la commiffioa. i 
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de ces animaux , & s’en fait dévorer , eft 
compté parmi les élus. Au royaume de Mar- 
temban , c’eft un a<fte de vertu , le jour qu’on 
promene l’idole de fe précipicer fous les roues 
du chariot , ou de fe couper la gorge à fon 
paffage ; qui fe voue à cette mort eft réputé 
faint , & fon nom eft , à cet effet , infcrit dan» 
un livre. 

Or , s’il eft des vertus , il eft aulïi des crimes 
de préjugé. C’en eft un pour un bramine d’é- 
poufer une vierge. Dans l’ifle Formofe , fi , pen- 
dans les trois mois qu’il eft ordonné d’aller nud , 
un homme eft couvert du plus petit morceau 
de toile , il porte , dit-on , une parure indigne 
d'un homme. Dans cette même ifle , c’eft un 
crime «ux femmes enceintes d’accoucher avant 
l’âge de trente-cinq ans : font-elles groffcs ? 
elles s’étendent aux pieds de la prétrefle , qui ,, 
en exécution de la loi , les y foule jufqu’à ce; 
qu’elles foient avortées. 

Au Pégu , lorfque fes prêtres ou magicien» - 
ont prédit la convalefcence ou la mort d’un; 
malade ( a ) , c’eft un crime au malade con* “ 
damné d’en revenir. Dans fa convalefcence r 


(a) Lorfqu’un Giague eft mort , on lui demande 
pourquoi il a quitté la vie? Un prêtre, contrefaifant 
la voix du mort , répond qu’il n’a pas aflex fait de 
fcenfi.es à fes ancêtres. Ces facrifices font une partir 
«oiifidérable du revenu des prêtres. ~ 
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chacun le fuit & l’injurie. S'il eût été bon , 
difent les prêtres , Dieu l’eût reçu en fa com- 
pagnie. 

Il n’eft , peut-être , point de pays où l’on 
n’ait pour quelques-uns de ces crimes de pré- 
jugé , plus d’horreur que pour les forfaits les 
plus atroces & les plus nuilibîes à la fociété. 

Che? les Giagues , peuple anthropophage qui 
dévore fes ennemis vaincus , on peut , fans 
crime , dit le P. Cavazi , piler fes propres 
enfants dans un mortier , avec des racines , de 
l’huile & des feuilles , les faire bouillir , en 
compofer une pâte dont on fe frotte pour fe 
rendre invulnérable ; mais ce feroit un facri- 
lege abominable que de ne pas mafTacrer , au 
mois de Mars , à coups de beche , uri^jeunc 
homme & une jeune femme devant la reine du 
pays. Lorfque les grains font mûrs'', la reine’, 
entourée de fes courtifans , fort de fon palais , 
égorge ceux qui fe trouvent fur fon paffage , 
& les donne à manger à fa fuite ; ces facrifices , 
dit-elle , font néceffaires pour appaifer les 
mânes de fes ancêtres , qui voient , avec regret , 
des gens du commun jouir d’une vie dont ils 
font privés ; cette foible confolation peut f^uljs 
les engager à bénir la récolte. 

Au royaume de Congo , d’Angole & de Ma- 
tamba , le mari peut , fans honte , vendre 
la femme ; le pere , fon fils ; le fils , foa 
pere : dans ce pays , on ne connoit qu’un feui 
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crime (b) , c’efl de refufer les prémices de fa 
récolte au Chitombé , grand-prêtre de la natioir. 
Ces peuples , dit le pere Labat , fi dépourvus 
de toutes vraies vertus , font très-fcrupuleux 
obfervateurs de cet ufage. On juge bien qu’uni- 
qucment occupé de l’augmentation de fes re- 
venus , c’eft tout ce que leur recommande lë 
Chitombé : il ne defire point que fes negres 
foient plus éclairés ; il , craindroit même, que 
des idées trop faines de la vertu ne diminuaffent 
6c la fuperftition & le tribut qu’elle lui paie. 

Ce que j’ai dit des crimes 6c des vertus de 
préjugé fuffit pour faire fentir la différence de 1 
ces vertus aux vraies vertus ; c’eft-à-dire , à 
celles qui , fans eeffe , ajoutent à la félicité pu- 
blique , 6c fans lefquelles les fociétés ne peuvent 
fu b li (ter. 

Conféquemment à ces deux différentes efpeces 
de vertus , je diftinguerai deux différentes 


(b~) An royaume de Lao , les Talapoins , prêtres 
du pays , ne peuvent être jugés que par le r< i lui- 
inême. Ils fe confeflent tous 1rs mois , fùlelles à atte 
obfervance , ils peuvent d’ailleurs commettre impu- 
nément mille abominations. Ils aveuglent tellement 
les princes , qu’un Talapoin , convaincu de faillie 
monnoie , fut renvoyé abfous par le roi. Les féculitrs , 
difoit il, uuroient du lui faire de plus grands préfmtt. 
Lis plus conlidérables du pays tiennent à grand hon- 
neur de rendre aux Talapoins les fes vices ies plus 
bas. Aucun d’eux ne fe véuroit d’un habit qui n’eut 
fas été quelque temps porté par un Talapoin. 
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efpeccs de corruption de mœurs : l’une que 
j’appellerai corruption religieufe , & l’autre , 
torruption politique (c). Mais, avant d’entrer 
dans cet examen , je déclare que c’eft en qualité 
de philofophe & non de théologien que j’écris ; 
-& q'u’ainfi je ne prétends , dans ce chapitre & 
les fuivants , traiter que des vertus purement 
-humaines. Cet avertiflement donné , j’entre en 
matière ; & je dis qu’en fait de mœurs , on 
donne le nom de corruption religieufe à toute 
cfpece de libertinage , & principalement à 
celui des hommes avec les femmes. Cette 
efpece de corruption , dont je ne fuis point 
l’apoiogifte , & qui eft fans doute criminelle , 
puifqu'elie oftenfe Dieu , n’eft cependant point 
incompatible avec le bonheur d’une nation. 
Différents peuples ont cru & croient encore que 
cette efpece de corruption n’eft pas criminelle ; 
elle l’eft fans doute en France , puifqu’elie 
bleffe les loix du pays ; mais elle le feroit 
moins , fi les femmes étoient communes , & 
les enfants déclarés enfants de l’état , ce crime 


' (c) Cette diftinél on m’efl néctflaire : i. Parce qne 
je confidere la probité philofophiquement , & indé- 

J iendamm nt des rapports que la religion a avec U 
ociété ; ce que je prie le leéteuc de ne pas perdre 
de vue dans tout le cours de cet ouvrage. 2 . Pour 
éviter la confufion perpétuelle qui fe trouve chez 
les nations idolâtres , entre les principes de la reli- 
gion & ceux de la politique & de 1a morale. 
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alors n’auroit politiquement plus rien de dange- 
reux. En effet , qu’on parçoure la terre , on la 
voit peuplée de nations différentes chez leC- 
quelles ce que nous appelions le libertinage * 
non- feulement n’eft pas regardé comme une 
«orruption de mœurs , mais fe trouve autorifé 
par les loix , & même confacré par la religion. 

Sans compter , en Orient , les ferrails qui 
font fous la proteâion des loix ; au Tonquin , 
où l’on honore la fécondité , la peine impofée, 
par la loi aux femmes ftériles , c’elt de cherchet 
& de préfenter à leurs époux des filles qui leur 
foient agréables. En conféquence de cette légif. 
Jation , les Tonquinois trouvent les Européens 
ridicules de n’avoir qu’une femme : ils ne conqoi» 
■vent pas comment , parmi nous , des hommes 
ïaifonnables croient honorer Dieu par le vœu 
de chafteté ; ils foudennent que , lorfqu’on le 
peut , il eft aufli criminel de ne pas donner la* 
vie à qui ne l’a pas , que de l’ôter à ceux qui 
l’ont déjà ( d). 

C’eft pareillement fous la fauvegarde des 
loix , que les Siamoifes , la gorge & les cuiffes 
à moitié découvertes , portées dans les rues 


(rf) Chez les Giagues , lorfqu’on spperçoit , dans 
une fille , les m rques de la fécondité , on fait une 
fête ; lorfqueces marques difparoiflent , on fait mourir 
ces femmes, comme indignes d'une vie qu’elles ne 
peuvent plus procurer. . , , 
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fur des palanquins, s’y préfentent dans des atti- 
tudes très-lafqives. Cette loi fut établie par une 
de leurs reines nommée Tirida , qui , pour dé- 
goûter les hommes d’un amour plus des- 
honnête , crut devoir employer toute la puif- 
fance de la beauté. Ce projet , difent les Sia- 
moifes , lui réuflit. Cette loi , ajoutent-elles , 
eft d’ailleurs alfetz fage : il eft agréable aux 
hommes d’avoir des defirs , aux femmes de les 
exciter. C’eft le bonheur des deux fexes , lè 
feul bien que le ciel mêle aux maux dont il 
nous afflige : & quelle ame allez barbare you- 
droit encore nous le ravir ( e). 

Au royaume de Batimena (/) , toute femme 
de quelque condition qu’elle foit , eft par la 
loi & fous peine de la vie , forcée de céder à 
l’amour de quiconque la defire ; un refus eft 
contr’elle un arrêt de mort. 

Je ne finirois pas , fi je voulois donner la 


(f) Un homme d’efprit dlfoit , à ce fujet , qu’il 
faut , fans contredit , défendre aux hommes tout 
plaifir contraire au bien général; mais qu'a\ant cette 
défenfe , il Falloir , par mille efforts d’tfprit , tâcher 
de concilier ce pla fir arec le bonheur public. ,, Les 
„ hommes , aj<>utoit-il , f nt fi malheureux , qu’un 
„ plaifir de plus vaut bien la peine qu’on effaie de 
„ le dégager de ce qu’il peut voir de dangereux pour 
,, un gouvernement: & peut-être f roi t il facile d’y 
,, réuÛir , fi l’on cxaminoit, dms ce de fil in , la légii- 
„ lation des pays où ces pl ifirs font permis 
(J) Ckrijliattiftnc des Indes, LU. IV. 30*. 


Digitized by Google 


Disc. II. Cfiap. XIV. i§9 

lifte de tous les peuples qui n'ont pas la même 
idée que nous de cette efpece de corruption de 
mœurs : je me contenterai donc , après avoir 
nommé quelques - uns des pays où la loi auto- 
rife le libertinage , de citer quelques-uns de 
ceux où ce même libertinage fait partie du 
culte religieux. 

Chez les peuples de l’ifte Formofe , Tivro- 
gnerie & l’impudicité font des actes de religion. 
Les voluptés , difent ces peuples , font les filles 
du ciel , des dons de fa bonté ; en jouir , c’cft 
honorer la divinité , c’eft ufer de fes bienfaits. 
Qui doute que le fpeétacle des carelfes & des 
jouiffances de Tamotir ne plaife aux dieux ? 
Les dieux font bons ; & nos plaiftrs font , pour 
eux , l’offrande la plus agréable de notre recon- 
noiffance. En conf jquence de ce raifonnement , 
ils fe livrent publiquement à toute efpece de 
proftitution (g ). 

C’eft; encore pour fe rendre les dieux favo- 
rables, qu’avant de déclarer la guerre , la reine 
des Giagues fidc venir , devant elle , les plus 
belles femmes & les plus beaux guerriers , 
qui , dans des attitudes différentes , jouiffent, 
en fa préfence , des plailirs de l’amour. Que 


(g) Au roymme de Th.bet , les filles portent au 
col les dons de l’impiulici’é , c’eft-3-dire les nnueaux 
de leu:s annnts: tins elles en ont , & plus leurs 
noces font célèbres. 
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de pays , dit Cicéron , où la débauche a fes 
temples ! Que' d’autels élevés à des femmes 
proftituées ( h ) ! Sans rappeller l’antien culte 
de Vénus, de Cotytto, les Banians n’honorent- 
ils pas , fous le nom de la déefle Banany , une 
de leurs reines qui , félon le témoignage de 
Cemelli Carreri , laijjoit jouir fa cour de la 
vue de toutes fes beautés \ prodiguait fuccejji- 
vcment fes faveurs à plufeurs amants , £j? 
meme à deux à la fois. 

Je ne citerai plus , à ce fujet , qu’un feul 


(b) A Babylone , tontes les femmes , campées 
?rès le temple de Vénus, dévoient, une fois en leur 
vie, obtenir, par une proftitution expiatoire, la ré- 
miffion de leurs péchés. Elles ne pouvoient fe refufer 
au premier étranger quivouloit purifier leuramç par 
la jouiflance de leurs corps. On prévoit bien que les 
belles & les jolies avoient bientôt fatisfoit û la péni- 
tence : mais les laides attendoient quelquefois long- 
temps l’étranger charitable qui devoit les remettre en 
état de grâce. 

Les couvents des bonzes font remplis de religi< ufes 
idolâtres ; on les y reçoit en qualité de concubines. 
En eft on las ? on les renvoie , & on les remplace. 
Les portes de ces couvents font affiégées par ces rili- 
j-ieufes, qui, pour y être admîtes , offrent des prê- 
tants aux bonzes , qui les reçoivent comme une faveur 
qu’ils accordent. 

Au royaume de Cochin , les Bramines , cnrieux-de 
ftire goûter aux jeunes mariées les premiers plaifirs de 
l’amour , font accroire au roi & au peuple que ce 
font eux qu’on doit charger de cette falote œuvre. 
Quand ils entrent quelque part , les peres & Us m»ris 
les laiflent avec leurs filles & leurs femmes. 
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fait rapporté par Julius Firmicus Maternus, 
per e du deuxieme fiecle de l’églife, dans un 
traite intitulé : De errore profanaruni reli- 
gionum. „ L ÀlTyrie , ainfi qu’une partie de 
» l’Afrique , dit ce pere , adore l’Air , fous le 
» nom de Junon ou de Vénus vierge. Cette déef- 
„ fe commande aux éléments : on lui confacre 
» des temples : ces temples font delTervis par 
» des prêtres qui , vêtus & parés comme des 
33 femmes , prient la déelfe d'une voix languif- 
33 fante & efféminée , irritent les defirs des 
3j hommes , s’y prêtent , fe targuent de leur ini- 
ss pudicité ; & , apres ces plaifirs préparatoires, 
, 3 croient devoir invoquer la déeffe à grands 
,3 cris, jouer des inftrunients , fe dire remplis de 
33 1 efprit de la divinité , & prophétifer ft . 

Il eft dons une infinité de pays où la cor- 
ruption des mœurs , que j’appelle religieitfc , 
eft aytorifee par la loi , ou confacrce par la 
religion. 

Que de maux , dira-t-on , attachés à cette 
efpece de corruption ! Mais ne pourroit-on pas 
répondre que le libertinage n’eft politiquement 
dangereux dans un état , que lorfqu’il eft en 
oppofition avec les loix du pays , ou qu’il fe 
trouve uni à quelqu’autre vice du gouverne- 
ment ? En vain ajouteroit-on que les peuples 
où régné ce libertinage font le mépris de l’uni- 
vers. Mais, fans parler des orientaux & des 
nations fauvages ou guerrières , qui , livrées à 
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toutes fortes de voluptés , font heureufes au- 
dedans & redoutables au -dehors , quel pçuple 
plus célébré que les Grecs ! peuple qui fait 
encore aujourd’hui l’étonnement , l'admiration 
& l’honneur de l’humanité. Avant la guerre du 
Péloppnnefe , époque fatale à leur vertu , quelle 
Nation & quel pays plus fécond en hommes 
vertueux & en grands hommes ! On fait cepen- 
dant le goût des Grecs pour l’amour le plus 
deshonnéte. Ce goût étoit fi général qu’Ariftide , 
furnommé le jufle , cet Ariftide qu’on étoit las , 
ilifoient les Athéniens , d’entendre louer , avoit 
cependant aimé Thémiftoclc. Ce fut la beautc 
du jeune Stéfileus , de Tille de Céos , qui , por- 
tant dans leur ame> les defirs les plus violents , 
alluma entr’eux les flambleaux de la haine. 
Platon étoit libertin. Socrate même , déclaré, 
par l’oracle d’Apollon , le plus fage des hommes, 
airaoit Alcibiade & Archélaüs ; il avoit deux 
femmes , & vivoit avec toutes les courtifannes, 
Il eft donc certain que relativement à l’idée 
qu’on s’efl: formée des bonnes mœurs , les plus 
vertueux des Grecs n’eulfent paffé en Europe 
que pour des hommes corrompus. Or cette 
efpcce de corruption de mœurs fe trouvant , 
en Grece , porté au dernier excès , dans le 
temps même que ce pays produifoit de grands 
hommes en tout genre , qu’il fai foi t trembler 
la Perfe, & jettoit le plus grand éclat, on pour- 
rait penfer que la corruption des moeurs , à la- 
quelle 
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quelle je donne le nom de rcligicufc , n’eft point 
incompatible avec la grandeur & la félicité d’un 
état. 

Il eft une autre efpece de corruption de 
mœurs qui prépare la chute d’un empire & en 
annonce la ruine : je donnerai à celle-ci le 
nom de corruption politique. 

•Un peuple eft infecté , lorfque le plus grand 
nombre des particuliers qui le compofent déta- 
chent leurs intérêts de l’intérêt public. Cette 
efpece de corruption qui fe joint quelquefois à 
la précédente , a donné lieu à bien des mora- 
liftes de les confondre. Si l’on ne confuîte que 
l’intérêt politique d’un état , cette derniefe 
feioit peut-être la plus dangereufe. Un peuple, 
eût-il d’abord les mœurs les plus pures, s’il eft 
attaqué de cette corruption , eft néceilairement 
malheureux au.dedans , & peu redoutable au- 
dehors. La durée d’un tel empire dépend du 
hazard , qui ieul en retarde ou en précipite 
la chute. 

Pour faire fentir combien cette anarchie de 
tous les intérêts eft dangereufe dans un état , 
confidérons le mal qu’y produit la feule oppofi- 
tion des intérêts d'un corps avec ceux de lu 
république: donnons aux bonzes, aux tahu 
poins , toutes les vertus de nos faints. Si l’in- 
térêt du corps des bonzes n'eft point lié à l’in- 
térêt public ; fi , par exemple , le crédit du 
bonze tient à l’aveuglement des peuples , ce 
Tomel. I 
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bonze néceffairemcnt ennemi de la nation qui 
le nourrit , fera , à l’égard de cette nation , ce 
que les Romains étoient à l’égard du monde ; 
honnêtes entr’eux, brigands par rapport à l’uni- 
vers. Chacun des bonzes eût-il en particulier 
beaucoup d’éloignement pour les grandeurs , 
le corps n’en fera pas moins ambitieux ; tous 
fes membres travailleront , fouvent fans le 
{avoir , à fon agrandi ffement , ils s’y croiront 
autorifés par un principe vertueux ( i ). Il n’eft 
donc rien de plus dangereux dans un état , 
qu’un corps dont l’intérêt n’eft pas attaché à 
l’intérêt général. 

Si les prêtres du paganifme firent mourir 
Socrate & perfécuterent prefque tous les grands 
hommes , c’eft que leur bien particulier fe trou- 
voit oppofé au bien public ; c’eft que les prêtres 
d’une faufle religion ont intérêt de retenir les 
peuples dans l’aveuglement, & , pour cet effet , 
de pourfuivre tous ceux qui peuvent l’éclairer : 
exemple quelquefois imité par les miniftres de 
la religion , qui , fans le même befoin , ont 
fouvent eu recours aux memes cruautés , ont 
perfécuté , déprimé les grands hommes , fe 
font faits les panégyriftes des ouvrages médio- 


(i) Dans la vraie religion même il s’eft trouvé de* 
prêtres qui, dans les temps d’ignorance, ont abufé de 
la piété des peuples pour attenter aux droits du 
fceptie. 


Digitized by Google 


Disc. II. Chap. XIV. 

cres , & les critiques des excellents , & ont 
enfuite été défavoués par des théologiens plus 
éclairés qu’eux (le). 

Quoi de plus ridicule , par exemple , que la 
défenfe faite dans certains pays d’y faire entrer 
aucun exemplaire de YEfprit des Loix ? ouvrage 
que plus d’un prince fait lire & relire à fon fils. 
Ke peut -on pas, d’après un homme d’efprit , 
répéter à ce fujet , qu’en follicitant cette dé- 
fenfe , les moines en ont ufé comme les Scythes 
avec leurs efclaves ? Ils leur crevoient les yeux, 
.pour qu’ils tournaffent la meule avec moins de 
diftraclion. 

Tl paroît donc que c’eft uniquement de la 


( k ) Voici comme s’exprime , 311 fujet du M. de 
Montefquieu , le pere Mîllot Jéfuitè , dans un dif- 
cours couronné par l’académie de Dijon , fur la queftione 
Eft-il plus utile d'étudier les hommes que les livres 1 ... . 

Ces réglés de conduite , ces maximes de gouverne- 
5 , ment qui devroient être gravées fur le trône des 
„ rois & dans le cœur de quiconque cft revêtu de 
„ l’autorité , n’eft-ce pas à une profonde étu ie (les 
hommes que nous les devons? Témoin cet illuftre 
„ citoyen , cet organe , ee juge des loix dont 1a 
,, France & l’Europe entière arrofent le tombeau de 
„ leurs larmes , mais dont elles verront toujours le 
„ génie éelairer les nations , & tracer le plan de la 
„ félicité publique ; écrivain immortel , qui abrégeoit 
„ tout, parce qu'il voyoit tout; & qui vouloit faire 
„ penser , parce que nous en avons befoin bien plus 
„ que de lire.. Avec quelle ardeur, quelle fagacitc 
,, avoit-il étudié le genre-humain ! Voyageant comme 
,, Solon , méditant comme Pythagore , converfant 
„ comme Platon , filant comme Cicéron , peignant 

l Z 
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conformité ou de l’oppofition de l’intérêt des' 
particuliers avec l’intérêt général , que dépend 
le bonheur ou le malheur public ; & qu’enfia , 
la corruption religieufe des mœurs peut , comme 
l’hiftoire le prouve , s’allier fouvent à la magna- 
nimité , à la grandeur d’ame , à la fageffe , aux 
talents , enfin à toutes les qualités qui forment 
les grands hommes. 

On ne peut nier que des citoyens tachés de 
cette efpece de corruption de mœurs n’aient 
fouvent rendu à la patrie des fervices plus im- 
portants que les plus féveres anachorètes. Que 
ne doit-on pas à la galante Circadienne , qui,. 


,, comme Tacite , toujours fon objet fut l’homme, 
,, fon étude fut celle des hommes, il les connut. 
„ Déjà commenceht à germer les femences fécondes 
„ qu’il jetta dans les efprits modérateurs des peuples 
,3 & des empires. Ah! recueillons- en les fruits avec 
„ recormoifïunce, &c. Le P. Millot ajoute dans une 

,3 note : Quand un auteur d'une brobité recon- 

• M nue, qui penfe fortement & qui s'exprime toujours 
^3 comme il penfe, dit en termes formels : lu religion 
„ Chrétienne qui ne Semble avoir d'autre objet que la 
5 , félicité de l'autre vie , fait encore notre bonheur dans 
„ celle- ci i quand il ajoute , en réfutant un para- 
,, doxe dangereux de Bayle : les principes dit Cbrijlia- 
3 , nifnle bien gravés dans le ccettr feroient infiniment plies 
„ fiorts que ce faux honneur des monarchies , ces vertus 
„ humaines des républiques , <fj cette crainte fervile des 
M ét«ts drfpotiques , c’eft- à- dire , plus forts que les 
„ trois principes du gouvernement politique , établis 
„ dans YEfpritdes Loix : Peut-on accufer un tel auteur* 
„ fi l’on a lu fon ouvrage , d’avoir prétendu y porter 
des coups mortels au Çljriftianifme ? 

K*^eH*iïê2SlSü‘ 
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pour affiner fa beauté , ou celle de fes filles , 
a ^ la première , ofé les inoculer ? Que d’en-» 
fants l’inoculation n’a-t-elle pas arrachés à la 
mort ? Peut-être n’éft-il point de fondatrice 
d'ordre de religieuféSqui fc foit rendue recom- 
mandable à l’univers par un aufli grand bienfait , 
& qui , par conféquent , ait autant mérité de fa 
reconnoiflance. 

Au relie , je crois devoir encore répéter , à là 
fin de ce chapitre , quc.je n’ai point prétendu 
me faire Papologifte de la débauche. J’ai feule- 
ment voulu donner des notions nettes de ces 
deux différentes efpeces de corruption de 
mœurs , qu’on a trop fouvent confondues , 8c 
fur lefquelles on femble n’avoir eu que des 
idées confufes. Plus inftruits du véritable objet 
dé la queftion , on peut en mieux connoitre 
l’importance , mieux juger du degré de mépris 
qu’on doit affigner à ces deux différentes fortes 
de corruption , & reconnoître qu’il eft deux 
efpeces différentes de mauvaifes aétions ; les 
unes qui font viejeufes dans toutes formes de 
gouvernement , & les autres qui ne font nuifi- 
bles , & par conféquent criminelles , chez un 
peuple , que par l’oppofition qui fe trouve en- 
tre ces mêmes a&ions & les loix du pays. 

Plus de connoiffance du mal doit donner aux 
moraliftes plus d’habileté pour la cure. Ils pour- 
ront confidérer la morale d’un point de vue 
nouveau , & d’une fcience vaine , faire une 
fcience utile à l’univers. I } 

* 
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CHAPITRE XV. 

De quelle utilité peut être , à la morale , la 
connoijfance des principes établis dans les 
chapitres précédents . 

Si la morale a , jufqu’à préfent , peu con- 
tribué au bonheur de l’humanité , ce n’eft pas 
qu’à d’heureufes expreflions , à beaucoup d’c- 
légance & de netteté , plufieurs moraliftes 
n’aient joint beaucoup de profondeur d’efprit & 
d’élévation d’ame : mais , quelque fupérieurs 
qu’aient été ces moraliftes , il faut convenir 
qu’ils n’ont pas affez fouvent regardé les diffé- 
rents vices des nations comme des dépendances 
néceffaires de la différente forme de leur gou- 
vernement : ce n’eft cependant qu’en confidé- 
rant la morale de ce point de vue , qu’elle peut _ 
devenir réellement utile aux hommes. Qu’ont 
produit , jufqu’aujourd’hui, les plus belles maxi- 
mes de morale ? Elles ont corrigé quelques 
particuliers des défauts que , peut-être , ils fe 
xeprochoient ; d’ailleurs , elles n’ont produit 
aucun changement dans les mœurs des nations. 
Quelle en eft la caufe ? C’eft que les vices d’un 
peuple font, fi j’ofe le dire , toujours cachés au 
fond de. fa légiflation : c’eft là qu’il faut fouiller 
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pour arracher ia racine productrice de fes vices. 
Qui n’eft doué ni des lumières ni du courage 
néceffaire pour l’entreprendre , n’eft , en ce 
genre , de prefque aucune utilité à l’univers. 
Vouloir détruire des vices attachés à la lé- 
giflation d’un peuple , fans faire aucun chan- 
gement dans cette légiflation , c’eft prétendre 
à l'impoffible ; c’eft rejetter les conféquences 
juftes des principes qu’on admet. 

Qu’efpérer de tant de déclamations contre 
la fauffeté des femmes , h ce vice eft l’effet 
néceffaire d’une contradiction entre les defirs 
de la Nature & les fentiments que , par les: 
Joix & la décence , les femmes font contraintes 
d’affeCter ? Dans le Malabar , à Madagafcar , fi 
toutes les femmes font vraies , c’eft qu’elles y 
fatisfont , fans fcandale , toutes leurs fantaifies , 
qu’elles ont mille galants , & ne fe déterminent 
au choix d’un époux qu’après des effais répétés. 
11 en eft de tnême des fauvages de la nouvelle 
Orléans , de ces peuples où les parentes du 
grqnd Soleil , les princefifes du fang , peuvent , 
lorfqu’elles fc dégoûtent de leurs maris , les 
répudier pour en époufer d’autres. En de tels 
pays , on ne trouve point de femmes fauffes , 
parce qu’elles n’ont aucun intérêt de l’être. 

Je ne prétends pas inférer , de ces exemples , 
qu’on doive introduire chez nous de pareilles 
mœurs. Je dis feulement qu’on ne peut raifon- 
nablement reprocher aux femmes une faufleté 
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«•ont la décence & les loix leur font , pour amfi 
«Sire , une néceflitc ; & qu’enfin l’on ne change 
jo'nt les effets , en lai fiant fubfifter les caufes. 

Prenons la médifance pour fécond exemple. 
La médifance eft , fans doute , un vice : mais 
ceftim vice néceffaire ; parce qu’en tout pays 
où les citoyens n’auront point de part au manie- 
ment des affaires publiques , ces citoyens , peu 
intéreffés à s’inftruire , doivent croupir dans 
une honteufe pareffe. Or , s’il eft , dans ce 
pays , de mode & d'ufage de fe jetter dans 
le monde , & du bon air d’y parler beaucoup , 
l'ignorant, ne pouvant parler des' choies , doit 
néceffairement parler des perfonnes. Tout pané- 
gyrique eft'cnnuyeux , & toute fatyre agréable ; 
fous peine d’être ennuyeux , l’ignorant eft donc 
forcé d’être médifant. On ne peut donc détruire . 
ce vice , fans anéantir la caufe qui le produit , 
fans arracher les citoyens à la pareffe , & , par 
conféquent , fans changer la forme du gouver- 
nement. 

Pourquoi l’homme d’efprit eft-il ordinairement 
moins tracaftier, dans les fociétés particulières , 
que l’homme du monde ? C’eft que le premier , 
occupé de plus grands objets , ne parle com>- 
munément des perfonnes qu’autant qu’elles ont , 
comme les grands hommes , un rapport im- 
médiat avec les grandes chofes ; c’eft que 
l’homme d’efprit, qui r.e médit jamais que* pour- 
fe venger, médit très-rarement ; lorfque l’hom- 
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me du monde , au contraire , eft prefque tou- 
jours obligé de médire pour parler. 

Ce que je dis de la médifancc , je le dis du 
libertinage , contre lequel les moralises fe font 
toujours fi violemment déchaînés. Le liberti- 
nage eft trop généralement reconnu pour être 
line fuite nécelfaire du luxe , pour que je 
m’arrête à le prouver. Or , fi le luxe , comme 
je fuis fort éloigné de le penfer , mais comme 
on le croit communément , eft très-utile à 
3'état; fi , comme il eft facile de le montrer , 
l’on n’en peut étouffer le goût , & réduire les 
citoyens à la pratique des Ioix fomptuaires , 
fans changer la forme du gouvernement , ce ne 
feroit donc qu’après quelques réformes en ce 
genre qu’on pourroit fe* flatter d’éteindre ce 
goût du libertinage. i 

Toute déclamation fur ce fujet eft , théolo- 
giquement , mais non politiquement , bonne. 

L’objet que fe propofent la politique & la légif- 
latîon eft la grandeur & la félicité temporelle 
des peuples : or , relativement à cet objet , je 
dis que , fi le luxe eft réellement utile à la 
France , il feroit ridicule d’y vouloir introduire 
une rigidité de mœurs incompatible avec le 
goût du luxe. Nulle proportion entre les avan- 
tages que le commerce & le luxe procurent à 
l’ctat , conftitué comme il l’eft ( avantages 
auxquels il faudroit renoncer pour en bannir le 
libertinage ) , & le mal infiniment petit qu’oc- 

1 5 


Digitized by Google 



202 ' D E Z r E S P R TT. - 

çafionne l’amour des femmes. C'eft fe plaindre 
de trouver , dans une mine riche , quelques 
paillettes de cuivre mêlées à des veines d’or. 
Par-tout où le luxe eft néceffaire , c’eft une in- 
conféquence politique que de regarder la galan- 
terie comme un vice moral : & , fi l’on veut 
lui conferver le nom de vice , il faut alors 
convenir qu’il en eft d’utiles dans certains 
fiecles & certains pays ; & que c’eft au limorv- 
du Nil que l’Egypte doit fa fertilité. 

En effet , qu’on examine politiquement la; 
conduite des femmes galantes : on verra que , 
blâmables à certains égards > elles font , à 
d’autres , fort utiles au public ; qu’elles font , 
par exemple , de leurs richeffes un ufage com- 
munément plus avantageux à l’état que les 
femmes les plus fages. Le defir de plaire , qui 
conduit la femme galante chez le rubanier , 
chez le marchand d’étoffes ou de modes , lui 
fait non-feulement arracher une infinité d’ou- 
vriers à l'indigence où les réduiroit la pratique 
des loix fomptuaires , mais liai înfpire encore 
les aétes de la charité la plus éclairée. Dans la? 
fuppofition que le luxe foit utile à une nation 
ne font- ce pas les femmes galantes qui , en 
excitant l’induftrie des artifans du luxe , les- 
rendent de jour en jour plus utiles à l’état? 
Les femmes fages, en faifant des largeffes à 
des mendiants ou à des criminels , font donc 
moins bien confeillées parleurs dircéteurs, que 
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les femmes galantes par le defir de plaire : 
celles-ci nourriffent des citoyens utiles ; & 
celles-là des hommes inutiles , ou même les 
ennemis de cette nation. 

Il fuit de ce que je viens de dire , qu’on ne 
peut fe flatter de faire aucun changement dans 
les idées d’un peuple , qu’après en avoir fait 
dans la légiflation ; que c’eft par la réforme 
des loix qu’il faut commencer la réforme des 
mœurs ; que des déclamations contre un vice 
utile , dans la forme aétuelle d’un gouverne- 
ment , feroient , politiquement , nuiiibles fi 
elles n’étoient vaines ; mais elles le feront 
toujours , parce que la mafîe d’une nation n’eft 
jamais remuée que par la force des loix. D’ail- 
leurs , qu’il me foit permis de l’obfcrver en 
paffant , parmi les moraliftes il en eft peu qui 
fâchent , en armant nos paffions les unes 
contre les autres , s’en fervir utilement pour 
faire adopter leur opinion : la plupart de leurs 
confeils font trop injurieux. Ils devroient pour- 
tant fentir que des injures ne peuvent , avec 
avantage , combattre contre des fentiments : 
que c’eft une paflion qui feule peut triompher 
d’une palfionj que , pour infpirer , par exem- 
ple , à la femme galante plus de retenue & de 
modeftie vis-à-vis du public , il faut mettre en 
oppofition fa vanité avec fa coquetterie ; lui 
faire fentir que la pudeur eft une invention 
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de l’amour & do la volupté rafinée ( /) ; que 
c’eft à la gflze , dont cette meme pudeur couvre 
les beautés d’une femme , que le monde doit 
la plupart de fcs plaifirs ; qu’au Malabar , où > 
les jeunes agréables fe préfentent demi-nuds 
dans les afTemblées , qu’en certains cantons de 
l’Amérique , où les femmes s’offre'nt fans voile 
aux regards des hommes , les defirs perdent 
tout ce que la curiofité leur çommuniqueroit de 
Vivacité ; qu’en ces pays , la beauté avilie n’a 
de commerce qu’avec les befoins : qu’au con- 
traire , chez les peuples où la pudeur fufpend 
tin voile entre les defirs & les nudités , ce voile 
tnyftérieüx eft le talifman qui retient l’amant 
aux genoux de fa maitre.Te ; & que c’eft enfin 
la pudeur qui met aux foibles mains de la beauté 


CO C’eft en confidérant la pudeur fous ce point tle 
vue , qü'on peut répondre aux arguments des ftoïciens 
&. des cyniques , qui fouteroient que l’homme ver- 
tueux ne f :ifor£ rien d.ns fon intérieur qu’il ne dût 
faire à la face des nations ; & qui croyoient, en 
eonféquence , pouvoir fe livrer pub’iquement aux 
plaifirs de l’âmotlr. Si la plupart des Icgiflateurs ont 
condamné Ces principes cyniques & mis la pudeur 
au nombre des vertus , c’eft , leur répondra-t-on, 

Î iu’ils ont craint que le fpeftàcie féqucntde la jouif- 
ance ne i’ttât quelque dégoût fur un plaifir auquel 
Jônt attachées lâ conf rvation de l’efpece & la durée, 
du monde. Ils ont d’ailleurs fenti , qu’en voilant 
quelques -uns des appas d’une fepime , un vêtement 
fe pâroit de toutes les beailtésj dont peut l'embellir 
tune vive imagination , que ce vetement piquoit la 
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îc îceptre qui commande à la force. Sachez de 
plus, diroient-ils à la femme galante, que ' 
les malheureux font en grand nombre ; que les : 
infortunés , ennemis -nés de l’homme heureux, 
lui font un crime de fon bonheur ; qu’ils haïf- 
fent en lui une félicité trop indépendante d’eux ; 
que le fpeétacle de vos amufements eft un fpec- 
tacle qu’il faut éloigner de leurs yeux ; & que 
l’indécence , en trahiffant le fecret de vos 
plaifirs , vous expofe à tous les traits de leur 
vengeance. 

C’eft en fubftituant ayifi le langage de l’in- 
térêt au ton de l’injure , que les moraliftes pour- 
roient faire adopter leurs maximes. Je ne m’é- 


curiofité , rendoit les carefles plus délicieufes , les 
faveurs plus flattenfts , & multiplioit enfin les plaifirs 
dans la race infortunés des hommes. Si Lycurgue 
avo t banni de Sparte une certaine efpece de pudeur , 
& fi les filles , en préfence de tout un peuple , y 
luttaient nues avec les Lacédémoniens , c’eft que 
Lycurgue vouloit que les meres rendues plus fortes 
par de fcmblables exercices , donnaflent à l’état des 
enfants plus robuftes. Il favoît que , fi l’habitude de 
vo'r des femmes nues émoufioit le defir d’en con- 
roître les brautés cachées , ce defir ne pouvoit pas 
s’éteindre , fur- tout dans un pays où les maris n’ob- 
tenoient qn’cn fecret & furtivement les faveurs de 
leurs époufes. D’ailleurs , Lycurgue , qui faifoit de 
i’amoar un des principaux refiorts de fa légiÜJtion , 
vouloit qu’il devint la récompenfe, & non l’occupation 
des Spartiates. . . 


v. . 
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tendrai pas davantage fur cet article : je rentre 
dans mon fujet ; & je dis que tous les hommes 
ne tendent qu’à leur bonheur ; qu’on ne peut 
les fouftraire à cette tendance ; qy’il feroit inu- 
tile de l’entreprendre , & dangereux d’y réuflîr ; 
que, par conféquent, l’on ne peut les rendre 
vertueux qu’en unifiant l’intérêt perfonnel à 
l’intérêt général. Ce principe pofé , il eft 
évident que la morale n’eft qu’une fcience fri- v 
vole , fi l’on ne la confond avec la politique & 
la légiflation : d’où je conclus que , pour fe 
rendre utiles à l’univers , les philofophes doi- 
vent confidérer les objets du point de vue d’où 
le légifiateur les contemple. Sans être armés 
du même efprit. C’eft au moralifte d’indiquer 
les loix , dont le légifiateur allure l’exécution 
par l’appofition du fceau de fa puiffance. 

Parmi les moraliftes , il en eft peu , fans 
doute , qui foient affez fortement frappés de 
cette vérité : parmi ceux même dont l’efprit eft 
fait pour atteindre aux plus hautes idées, il en 
eft beaucoup qui , dans l’étude de la morale & 
les portraits qu’ils font des vices, ne font 
^animés que par des intérêts perfonnels & des 
haines particulières. Ils ne s’attachent , en con- 
féquence , qu’à la peinture des vices incom- 
modes dans la fociété ; & leur efprit , qui, peu 
à peu , fe relferre dans le cercle de leur intérêt , 
n’a bientôt plus la force néceffaire pour s’élever 
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jufqu’aux grandes idées. Dans la fcience de la 
morale , fouvent l’élévation de l’efprit tient 
à l’élévation de l’ame. Pour faifir , en ce 
genre , les vérités réellement utiles aux hom- 
mes , il faut être échauffé de la paffion du 
bien général ; & malheureufement , en morale 
comme en religion , il eft beaucoup d'hypo- 
crites. 
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CHAPITRE XV.I. 

Des nioralijîes hypocrites. 

T’entends par hypocrite celui qui 
n’étant point foutenu dans l’étude de la morale 
par le defir du bonheur de l’humanitéx, eft 
trop fortement occupé de lui-même. Il eft beau- 
coup d’hommes de cette cfpece : on les recon- 
noit , d’une part , à l’indifférence avec laquelle 
51s confiderent les vices deftruéleurs des em- 
pires ; & de l’autre , i l’emportement avec 
lequel ils fe déchaînent contre des vices parti- 
culiers. C’eft en vain que de pareils hommes fe 
difent infpirés par la paftion du bien public. Si 
vous étiez , leur répondra-t-on , réellement 
animés de cette paftion , votre haine pour 
chaque vice feroit toujours proportionnée au 
mal que ce vice fait à la fociété : & , fi la vue 
des défauts les moins nuifibles à l’état fuffifoit 
pour vous irriter , de quel œil confidcreriez- 
vous l’ignorance des moyens propres à former 
des citoyens vaillants , magnanimes & definté- 
reffés ? De quel chagrin feriez-vous affeétés , 
lorfque vous appercevriez quelque défaut dans 
la jurifprudence ou la diftrîbution des impôts , 
lorfque vous en découvririez dans la difeipline 
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militaire , qui décide fi fouvent du fort des 
batailles & du ravage de plufieurs provinces ? 
Alors , pénétrés de la plus vive douleur , à 
l’exemple de Nerva , on vous verroit , détef- 
tantde jour qui vous rend témoin des maux de 
votre patrie , vous-même en terminer le cours ; 
ou du moins prendre exemple fur ce Chinois 
vertueux , qui , juftement irrité des vexations 
des grands , fe préfente à l’empereur , lui porte 
fes plaintes. Je viens , dit-il , m'offrir aufftp- 
plicc auquel de pareilles représentations ont 
S'ait traîner fix cent de mes concitoyens ; £«? 
je t'avertis de te préparer à de nouvelles exé- 
cutions : la Çhine poffede encore dix-huit mille 
bons patriotes , qui , pour la même caufc , 
viendront Jucceffvement te demander h même 
Salaire. 11 fe tait à ces mots ; & l’empereur , 
étonné de fa fermeté , lui accorde la récom- 
penfe la plus flatteufe pour un homme vertueux , 
la punition des coupables , 6c la fuppreluon des 
impôts. 

Voilà de quelle maniéré fe manifefie l'amour 
du bien public. Si vous êtes , dirois-je à ces 
oenfeurs , réellement animés de cette paffion , 
votre haine pour .chaque vice efl: proportionnée 
au mal que ce vice fait à l’état : fi vous n’étes 
vivement affeétés que des défauts qui vous' nui- 
fent , vous ufurpez le nom de moraliftes , vous 
H’étes que des égoïftes. 

C cd donc par un détachement abfolu de fes 
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intérêts perfonnels , par une étude profonde de 
la fcicnce de la légiflation , qu’un moralifte 
•peut fe rendre utile à fa patrie. Il eft alors en 
état de pefer les avantages & les inconvéniens 
d’une lai ou d’un ufage , & de juger s’il doit 
être aboli ou confervé. L’on n’eft que trop fou- 
vent contraint de fe prêter à des abus & même 
à des ufages barbares. Si , dans l’Europe , l’on 
a fi lcng-temps toléré les duels , c’eft qu’en des 
pays où l’on n’eft point, comme à Rome , 
animé dé l’amour de ia patrie , où la valeur 
n’eft point exercée par des guerres continuelles, 
les moraliftes n’imaginoient peut-être pas d’au- 
tres moyens & d'entretenir le courage dans le 
corps des citoyens , & de fournir l’état de vail- 
lants défenfeurs : ils croyoient, par cette to- 
lérance , acheter un grand bien au prix d’un 
petit mal ; ils fe trompoient dans le cas parti- 
culier du duel : mais il en eft mille autres où 
l’on eft réduit à cette opinion. Ce n’eft fouvent 
qu’au choix fait entre deux maux qu’on recon- 
îioit l’homme de génie. Loin de nous tous ces 
pédants épris d’une feufle idée de perfection. 
Rien de plus dangereux , dans un état , que ces 
moraliftes déclamateurs & faus efpvit , qui , 
concentrés dans une petite fphere d’idées , 
répètent continuellement ce qu’ils ont entendu 
dire à leurs mies , recommandent fans celle la 
modération des defirs , & veulent , en tous 
les cœurs , anéantir les pallions : ils ne fen- 
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tent pas que leurs préceptes , utiles à quelques 
particuliers placés dans certaines circonilances 
feroient la ruine des nations qui les adopteroient. 

En effet , fi , comme l’hiftoire nous l’ap- 
prend , les pallions fortes , telles que l’orgueil 
& le patriotifme chez les Grecs & les Romains , 
le fanatifme chez les Arabes , l’avarice chez 
les Flibuftiers , enfantent toujours les guerriers 
les plus redoutables ; tout homme qui ne mè- 
nera contre de pareils foldats que des hommes 
fans pallions , n’oppofera que de timides agneaux 
à la fur-eur des loups. Auffi la fage Nature 
a-t-elle enfermé dans le cœur de l’homme un 
préfervatif contre les raifonnements de ces phi- 
Iofophes. Auffi les nations , foumifes d’inten- 
tion à ces préceptes , s’y trouvent-elles toujours 
indociles dans, le fait. Sans cette heurcufe in- 
docilité , le peuple , fcrupuleufement attaché 
à leurs maximes , deviendroit le mépris & 
l’efclave des autres peuples. 

Pour déterminer jufqu’à quel point on doit 
exalter ou modérer le feu des pallions , il faut 
de ces efprits vaftes qui embrallent toutes les 
parties d’un gouvernement. Quiconque en eft 
doué , ell: , pour ainfi dire , défigné par la 
Nature pour remplir , auprès du légiflateur 
la charge de miniftre penfeur ( m ) , & juftifier 


(»0 On diftingue , à U Chine , deux fortes de 
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ce mot de Cicéron , qu’un homme (Tefprit n'eji 
jamais un Jimple citoyen , mais un vrai 
m agift rat. 

Avant d’expofer les avantages que procure- 
raient à l’univers des idées plus étendues & plus 
faines de la morale , je crois pouvoir remarquer , 
en pafTant , que ces mêmes idées jetteroient 
infiniment de lumières fur toutes les fciences , 
& fur-tout fur celle de l’hiitoire dont les progrès 
font à la fois effet & caufe des progrès de la 
morale. 

Plus inftruits du véritable objet de lliiftoire, 
alors les écrivains ne pqindroient , de la vie 
privée d’un roi , que les détails propres à faire 
fortir fon caraétere ; ils ne décriroient plus fi 
curieufement fes mœurs , fes vices & fes vertus 
domeftiques ; ils fentiroient que le public de- 
mande aux fouverains compte de leurs édits , 
& non de leurs foupers ; que le public n’aime à 
connoitre l’homme dans le prince qu’autant que 
l’homme a part aux délibérations du prince ; & 
qu’à des anecdotes puériles , ils doivent , pour 
inftruire & plaire , fubftituer le tableau agréable 


miniftres : les tins font les miniftres faneurs ; ils 
donnent les audiences & les fignatures : les autres 
portent le nom de miniftres fenjeun ; ils fe changent 
du foin de former les proj t;, d'examiner ceux qu’on 
leur préfente, & de propofer les changements que le 
temps & les circonftances exigent qu’on falTe dans 
i’idmiaiftratiou. 
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ou effrayant de la félicité ou de la mifere publi- 
que , & des caufes qui les ont produites. C’eltà 
* lafimple expofition de ce tableau qu’on devrait 
une infinité de réflexions & de réformes utiles. 

Ce que je dis de l’hiftoire , je le dis de la 
métaphyflque , de la jurifprudence. Il eft peu 
de fciences qui n’aient quelque rapport à celle 
de la morale. La chaîne , qui les lie toutes 
entr’clles , a plus d’étendue qu’on ne penfe. ; 
tout fe tient dans l’univers. ' . 
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CHAPITRE XVII. 

Des avantages que pourraient procurer auM 
hommes les principes ci-deJJ'us expofcs. 

3T e pafle rapidement fur les avantages qu’en 
retireroient les particuliers : ils confifteroient à 
leur donner des idées nettes de cette même 
morale , dont les préceptes , jufqu’à préfent 
équivoques & contradictoires , ont permis aux 
plus infenfés de juftifier toujours la folie de 
leur conduite par quelques-unes de ces maximes. 

D’ailleurs , plus inftruit de fes devoirs , le 
particulier feroit moins dépendant de l’opinion 
de fes amis : à l’abri des injuftices que lui font 
fouvent commettre , à fon infu , les fociétés 
dans lefquelles il vit , il feroit alors , en même- 
temps , affranchi de la crainte puérile du ridi- 
cule ; fantôme qu’anéantit la préfence de la 
raifon , mais qui eft l’effroi de ces âmes timides 
& peu éclairées qui facrifient leurs goûts , leur 
repos , leurs plaifirs , & quelquefois même 
jufqu’à la vertu , à l’humeur & aux caprices de 
ces atrabilaires , à la critique defquels on ne 
peut échapper quand on a le malheur d’en être 
connu. 

Uniquement fournis à la raifon & à la vertu , 
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le particulier pourroit alors braver les préjugés, 
& s’armer de ces fentiments mâles & courageux 
qui forment le caraêtere diftinétif de l’homme 
vèftueux ; fentiments qu’on defire dans chaque 
citoyen , & qu’on eft en droit d’exiger des 
grands. Comment l’homme élevé aux premiers 
portes renverfera-t-il les obftaclcs que certains 
préjugés mettent au bien général , & réfiftera-t- 
il aux menaces , aux cabales des gens puifiants , 
fouvent intéreifés au malheur public , fi fon 
«me n’eil inabordable à toutes efpeces de folli- 
citations , de craintes & de préjugés ? 

Il paroit donc que la connoiilance des prin- 
cipes ci-defius établis procure , du moins , cet 
avantage au particulier , c’eft de lui donner une 
idée nette & fûre de l’honnête , de l’arracher 
à cet égard à toute efpece d’inquiétude , d’aC- 
furer le repos de fa confcience , & de lui pro- 
curer , en conféqucnce , les plaifirs intérieurs 
& fecrets attachés à la pratique de la vertu. 

Quant aux avantages qu’en retireroit le pu- 
blic , ils feroient, fans doute , plus confidéra- 
bles. Conféqucmment à ces mêmes principes , 
on pourroit , fi je l’ofe dire , compofer un. 
catéchifme de probité , dont les maximes fim- 
ples , vraies , & à la portée de tous les efprits , 
apprendraient aux peuples que la vertu , inva- 
riable dans l’objet qu’elle fe propofe , ne l’eft 
point dans les moyens propres à remplir cet 
objet ; qu’on doit , par conféquent , regarder 
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les actions comme indifférentes en elles-mêmes ; 
fentir que c’eft au befoin de l’état à déterminer 
celles qui font dignes d’eftime ou de mépris ; 
& enfin au légiflateur , par la connoilfance qu’il 
doit avoir de l’intérêt public , à fixer l’infant où 
chaque adion celle d’être vertueufe & devient 
vicieufe. 

Ces principes une fois reçus avec quelle 
facilité le légiflateur éteindroit-il les torches du 
fanatifme & de la fuperftition , fupprimeroit-il 
les abus, réformeroit-il les coutumes barbares, 
qui , peut-être utiles lors de leur établiflenient-, 
font devenues depuis fi funeftes à l’univers ? 
coutumes qui ne fubfiftent que par la crainte 
où l’on eft de ne pouvoir les abolir fans foulever 
les peuples 'toujours accoutumés à prendre la 
pratique de certaines actions pour la vert» 
même , fans allumer des guerres longues & 
cruelles , & fans occafionner enfin de ces fédi- 
tions qui toujours hazardeufes pour l’homme 
ordinaire , ne peuvent réellement être prévues 
& calmées que par des hommes d’un caradere 
ferme & d’un efprit vafte. 

C’dt donc en atfoiblifiant la ftupide vénéra- 
tion des peuples pour les loix & les ufages 
anciens , qu’on met les fouverains en état de 
purger la terre de la plupart des maux qui la 
défolent , & qu’on leur fournit les moyens 
d’aflurer la durée des empires. 

Maintenant , lorfque les intérêts d’un état 
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font changés ; & que des lois , utiles lors de ta. 
fondation , lui font devenues nuifibies ; ces 
mêmes loix% par le relpect que l’on conferve 
toujours pour elles , doivent nécgfl'airement 
entraîner l’état à fa ruine. Qjii doute que la 
deftruétion de la république Romaine n’ait été 
l’effet d’une ridicule vénération pour d’an- 
ciennes loix , & que cet aveugle refpeél n’ait 
forgé les fers dont Céfar chargea fa patrie ? 
Après la deftruétion de Carthage, lorfqite Rome 
atteignoit au faite de la grandeur , les Romains , 
par l’oppolition qui fe trouvoit alors entre leurs 
mœurs & leurs loix , dévoient appercevoir la 
révolution dont l’empire étoit menacé ; & 
fentir que , pour fauver l’état , la république 
en corps devoit fe preffer de faire , dans ies- 
Joix & le gouvernement , la reforme qu’exi- 
geoient les temps & les circonftances , & fur- 
tout fe hâter de prévenir les changements qu’y 
voulait apporter l’ambition perfonnelle , la plus 
dangereufe des légidatrices. Aufil les Romains 
auroient-ils eu recours à ce remede, s’ils avoient' 
eu des idées plus nettes fur la morale. Inftruits 
par l’hiftoire de tous les peuples , ils auroient 
apperqu que les mêmes loix qui les avoient 
portés au dernier degré d’élévation nepouvoient 
les y foutenir ; qu’un empire eft comparable au 
vaiffeau que certains vents ont conduit à cer- 
taine hauteur ; où , repris par d’autres vents , 
il eft en danger de périr , ü , pour fe parer^du 
Tome 1, K 
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naufrage , le pilote habile &• prudent ne change 
promptement de manœuvre : vérité politique 
qu’avoit connue Mr. Locke , qui , lors de l’éta- 
bli Ifement de fa légifiation à la Caroline t 
voulut que fes loix n’eufîent de force que pen- 
dant un fiecie ; que , ce temps expiré , elles 
devinfl’ent nulles , fi' elles n’étoient de nouveau 
examinées & confirmées par la nation. Il fentoit 
qu’un gouvernement guerrier ou commerçant 
iuppofoit des loix différentes ; & qu’une légif- 
iation propre à favorifer le commerce & i’induf- 
trie , pouvoit devenir un jour funefte à cette 
colonie , fi fes voiftns venoient à s’aguerrir , & 
que les circon fiances exigeaient que ce peuple 
fût alors plus militaire que commercant. 

Qu’on fafle atix fauffes religions l’application 
de cette idée de M. Locke , l’on fera bien -tôt 
convaincu de la fottife & de leur inventeur & 
de leurs feétateurs. Quiconque, en effet, exa- 
mine les religions ( qui , à l’exception de I 9 
notre , font toutes faites de main d’hommes ) 
fent qu’elles n’ont jamais été l’ ouvrage de l’ef- 
prit vafte & profond d’un légiflateur , mais de 
l’efprit étroit d’un patticulier : qu’en confç- 
quence , ces fauffes religions n’Ont jamais été 
fondées fur la bafe d,es loix & le principe d.e 
l’utilité publique ; principe toujours invariable , 
mais qui , pliable dans fes applications à toutes 
les diverfes pofitions où peut fucceifivement fe 
trouver un peuple , çfl le (èui principe que 
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doivent admettre ceux qui veulent , à l'exemple 
des Anaftafe , des Ripperda , des Thamas 
Kouli-Kan & des Gehan-Guir , tracer le plan 
d’une nouvelle religion , & la rendre utile aux 
hommes. Si, dans la compolition dès fauflcs 
religions , on eût toujours fuivi ce plan , on 
auroit confervé à ces religions tout ce qu’elles 
ont d’utile : on n’eût point détruit le tartare ni 
l’élyfée ; le légiflateur en eût toujours fait, à 
Ion gré , des tableaux plus ou moins agréables 
ou terribles , félon la force plus ou moins 
grande de fon imagination. Ces religions , 
limplement dépouillées de ce qu’elles ont de 
nuifrblc , n’euflènt point courbé les cfprits fous 
le joug honteux d’une fotte crédulité; & qué 
de crimes & de fuperftitions cuffent difparu de 
la terre ! On n’eût point vu l’habitant de la 
grande Java ( n ) , perfuadé à la plus légerè 
incommodité que l'heure fatale eft venue , fe 
preifer dé rejoindre le dieu de fes peres , im- 
plorer la mort & confentir à la recevoir ; les 
prêtres euffent vainement voulu lui extorquer 
un pareil confèntement pour l’étrangler enfuite 
de leurs propres mains & fe gorger de fa chair. 
JLaPerfe n’eût point nourri cette feéte abomi- 
nable de dervis qui demande l’aumône à main 
armée , qui tue impunément quiconque n’admefc 


£ »,) A l’orient de Sumatra. 
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point tes principes , qui leva une main homî,. 
eide fur un fophi , & plongea le poignard dans 
le fein d’Amurath. Des Romains , audi fuperf- 
titieux que des Negres (o) , n’eulfent point 
réglé leur courage fur l’appétit des poulets 
facrés. Enfin , les religions n’auroient point , 
dans l’Orient , fécondé les germes de ces guer- 
res (p ) longues & cruelles que les Sarrafms 
firent d’abord aux chrétiens ; que , fous les 
drapeaux des Omar & des Hali , ces mêmes 

• 

(e) Lorfque les guerriers du Congo vont à.l’ennemi, 
s’ils rencontrent, dans Uur marche, un lievre, une 
corneille [ou quelque autre animal timide , e’eft, 
ils , le génie de l’ennemi qui vient les 
avertir de fa frayeur : ils le combattent alors avec in- 
trépidité. biais , s’ils ont entendu le chant du coq à 
quelque autre heure que l’heure ordinaire , ce chant , 
difent-ils , eft le préfage certain d’une défaite à laquelle 
ils ne s’expofent jamais. Si le cfiant du coq eft , à la 
fois , entendu des deux camps , il n’elt point de 
courage qui y tienne , les deux armées fe débandent 
& fuient Au moment que le faitvage de la nouvelle 
Orle'ans marche à l’ennemi avec le plus d’intrépidité , 
lin fofige ou l’abfcoiement d’un chierr fuffit pour lé 
faire retourner fur les pas. 

(t>) Les pallions humaines ont quelquefois allumé 
da femblahlts «an» res , dans le fein même du chriftia r 
ri [me ; mais rien de plus contraire à fon efprit, quj 
dt un efprit de àefintérelTement & de pa ; x ; à fa 
morale qui ne refpire que la douceur & l’indulgence ; 
à As maximes , qui prcfcrjvent par-tout la bienfai- 
fanee & la charité; à la fpiritualité des objets qiril 
préferte ; à la fublimité de fes motifs , enfin à la 
grandeur & à la nature des réfonipenfes qu’il proppfs. 


Digitized by Google 




Disc. II. Chap. XVII. 221 

' *» t 

Sarrafins fe firent entr’eux ; & qui , fans doute , 
firent inventer la fable dont fe fervit un prince 
de rindouftan pour réprimer le zele indil'cret 
d’un iman. 

Soumets-toi , lui difoit l’inian , à l’ordre du 
très-haut. La terre va recevoir fa fainte loi': la 
viétoire marche par-tout devant Omar. Tu vois 
l’Arabie , la Perfe , la Syrie > l’Afie entière fub- 
juguée , l’aigle Romaine foulée aux pieds des 
fideles , & le glaive de Ja terreur remis aux 
mains de Khaled. A ces fignes certains , recon- 
nois la vérité de ma religion , & plus encore à 
la fublimité de l’alcoran , à la fimplicité de fes 
dogmes , à la douceur de notre loi. Notre Dieu 
n’eft point un Lieu cruel ; il s’honore de nos 
plaifirs. C’eft , dit Mahomet , en refpirant l’o- 
deur des parfums , en éprouvant les voluptueu- 
fes caceffes de l’amour , que mon ame s’allume 
de plus de ferveur & s’élance plus rapidement 
vers le ciel. Infecte couronné , lutteras-tu long- 
temps contre ton Dieu ? Ouvre les yeux , vois 
les fupetfiitions & les vices dont ton peuple cil •* 
infecté : le priveras-tu toujours des lumières de 
l’alcoran ? 

Iman , répondit le prince , il fut un temps 
où , dans la république des caftors , comme 
dans mon empire , l’on fe plaignit de quelques 
dépôts volés , & même de quelques aflaifinats : 
pour prevep.îr les crimes , il fuffifeit d’ouvrir 
quelques dépôts publics , d’élargir les grandes 
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routes , & d'établir quelques maréchauiTéeS'. 
Le fénat des caftors étoit prêt à prendre ce 
parti , quand l’un d’eux , jettant la vue fur 
l’azur du firmament , s’écria tout-à-coup : pre- 
nons exemple fur l’homme. Il croit ce palais 
des airs bâti , habité & régi par un être plus 
puiffant que lui : cet être porte le nom de 
Michapour. Publions ce dogme , que le peuple 
des caftors s’y foumette. Perfuàdons-lui qu’un 
génie eft , par l’ordre de ce Dieu , mis en fen- 
tinelle fur chaque planette ; que , de-là , con- 
templant nos adïons , il s’occupe à difpenfer 
les biens aux bons & les maux aux méchants : 
cette croyance reçue , le crime fuira loin de 
nous. Il fe tait : on confulte , on délibéré; 
l'idée plaît par la nouveauté , on l’adopte ; 
voilà la religion établie, & les caftors vivants 
d’abord comme freres. Cependant , bientôt 
après , il s’élève une grande controverfe. C’êft 
la loutre, difent les uns ; c’eft le rat mufqué , 
répondent les autres , qui , le premier , pré- 
senta à Michapour les grains de fable dont il 
forma la terre. La difpute s’échauffe ; le peuple 
fe partage ; on en vient aux injures , des injures 
aux coups ; le fanatifme fonne la charge. Avant 
cette religion , il fe commettoit quelques vols 
& quelques aftaflfmats : la guerre civile s’al- 
lume , & la moitié de la nation eft égorgée. 
Inftruit par cette fable , ne prétends donc pas , 
ô cruel iman , ajouta ce prince Indien , me 
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prouver la vérité & l’utilité d’une religion qui 
-défoie l’univers. 

Il refaite de ce chapitre , que, fi le légifla- 
teur étoit aütorifé , conféquemment aux prin- 
cipes ci-defius établis , à faire , dans les loix , 
les coutumes & les faulTes religions , tous les 
changements qu’exigent les temps & les cir- 
conftances , il pourroit tarir la fource d’une 
infinité de maux , & fans doute affiner le repos 
des peuples , en étendant la durée des empires. 

D’ailleurs , que de lumières ces mêmes prin- 
cipes ne répandroient-ils pas fur la morale , en 
nous faifaftt appercevoir la dépendance nécef- 
faire qui lie les mœurs aux loix d’un pays , & 
nous apprenant que la fcience de la morale 
n’eft autre chofe que la fcience même de la 
légifiation ? Qui doute que , plus aflidus à cette 
étude, les moraliftes ne pu fient alors porter 
cette fcicftce à ce haut degré de perfection que 
les bons efprits ne peuvent maintenant qu’en- 
trevoir , & peut-être auquel ils n’imaginent pas 
qu’elle puifle jamais atteindre ( <7 ) ? 


( <7) En vain diroit-on que ce grand oeuvre d’une 
excellente légifiation n’eft point celui de la fagefle 
humaine , que oe projet eft une chimere. Je veux 
qu’une aveugle & longue fuite d’événements dépen- 
dants tous les uns des autres , & dont le premier 
jour du monde développa le premier germe , foit la 
ciufc univerfelle de tout ce qui a été , eft & fera : 
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Si, dans prefque tous les gouvernements-, 
toutes les loix , incohérentes entr’elles , fem- 
bîent être l'ouvrage du pur hazard , c’eft que , 
-guidés par des vues & des intérêts differents-, 
ceux qui les font s’embarraffent peu du rapport 
de ces loix entr’elles. 11 en eft de la formation de 
ce corps entier des loix comme de la formation 
de certaines iffes : des payfans veulent vuider 
leur champ des bois , des pierres , des herbes 
& des limons inutiles ; pour cet effet -, il les 
jettent dans un fleuve , où je vois ces maté- 
riaux , chariés par les courants , s’amonceler 
autour de quelques rofeaux , s’y confolider-p-4S: 
former enfin une terre ferme. 

C'cft cependant à l’uniformité des vues du 
1 : gilîateur , à la dépendance des loix entr’elles , 
que tient leur excellence. Mais , pour établir 
cette dépendance , il faut pouvoir les rapporter 
toutes à un principe fimpîe , tel que celui de 
l'utilité du public, c’eft-à-dire , du plus grand 
nombre d'hommes fournis à la même- forme de 
gouvernement : principe dont perfonne ne con- 
noit toute l’étendue ni la fécondité ; principe 


tn admettant nu me ce principe , pourquoi , répondrai- 
je , fi , dans cette longue chaîne d’événements , font 
rccefiaircment compris les fages & les fous , les 
lâches & les héros qui ont gouverné le monde, n’y - 
cr.mprendroit-on pas aufii la découverte dts vrais 
principes de la légiflafcn , auxquels cette fcieçce 
devra fa perf.ét on , & le monde fou bonheur ! 
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qui renferme toute la morale & la légiflation , 
que beaucoup de gens répètent fans l’entendre , 
& dont les légiflateurs même n’ont encore 
qu’une idée fuperficielle , du moins fi l’on en 
juge par le malheur de prefque tous les peuples 
de la terre ( r ). 


(r) Dans la plupart des empires de l’Orient, on 
ifa pas même l'idée du droit public & du droit des 
gens. Quiconque voudroit éclairer les peuples fur ce 
point , s’expoferoit prefque toujours à la fureur des 
tyrans qui défolent ces malheureufes contrées. Pour 
violer plus impunément les droits de l’humanité , ils 
veulent que leurs fujets ignorent ce qu’en qualité 
d’hommes, ils font en droit d’attendre du prince, & 
le contrat tacite qui le lie à fes peuples. Quelque 
raifon qu’à cet égard ces princes apportent de leur 
«enduite , elle ne peut jamais être fondée que fur le 
def»r perrers de tyrannifer leurs fujets. 
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O* 1 ''= = ^--r.= ==^ < 

CHAPITRE XVIII. 

ï)c Fefprit , conjîdcrc par rapport aux Jîecles 
& aux pays divers. 

JT’ A I prouvé que les mêmes aélions , fuccef- 
fivement utiles &-nuif:bles dans des fiecles & 
des pays divers , étoient tour à tour eltimées 
ou méprirées. Il en eft des idées comme des 
actions. La diverfité des intérêts des peuples , 

& les changements arrivés dans ces mêmes 
intérêts produiferit des révolutions dans leurs 
goûts , occafionnent la création ou l'anéantif- 
fement fubit & total de certains genres d’efprit, * 
& le mépris , injufte ou légitime , mais toujours 
réciproque , qu’en Fait d’efprit les fiecles & les 
pays divers ont toujours les uns pour les autres. 

Propofition dont je vais , dans les deux cha- 
pitres fuivants , prouver la vérité par des 
-exemples. ' ; 
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. CHAPITRE XIX. 

L'cflime pour les differents genres d'efprit , ed , 
dans chaque Jïecte , proportionnée à l’intérêt 
qu'on a de les cjlimcr. 

0 u R faire fentir l’extrême jufteffe de cette 
proportion , prenons d’abord les romans poor 
exemples. Depuis les Amadis jufqu’aux romans 
de nos jours , ce genre a fuccefli veinent éprouvé 
mille changements. En veut-on favoir la caufe ? 
Qu’on fe demande pourquoi les romans les 
plus eftimés , il y a trois cents ans , nous paroii- 
fent aujourd hui ennuyeux ou ridicules ; & l’on 
appercevra que le principal mérite de la plupart 
de ces ouvrages dépend de l’exa&itude avec 
laquelle on y peint , les vices , les vertus , les 
paffions , les ufages & les ridicules d’une 
nation. - . 

Or les mœurs d’une nation changent fouvent 
d’un fiecle à l’autre ; ce changement doit donc 
en occafionner dans le genre de fes romans & 
de fon goût : une nation eft donc , par l’fntérêt 
de fon amufement , prefque toujours forcée 
de mépri&r dans un fieçle ce qu’elle admiroit 
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dans le fiecle précédent ( s). Ce que je dis des- 
romans peut s’appliquer à prefque tous les- 
ouvrages. Mais , pour faire plus fortement 
fentir cette vérité , peut - être faut -il comparer 
» l’efprit des fiecles d’ignorance à l’efprit de 
notre fiecle. Arrêtons-nous un moment à cit 
examen. 

Comme les eccléfiaftiques étoient alors les 
feuls qui fufl'ent écrire ,• je ne peux tirer mes 
exemples que de leurs ouvrages & de leurs 
fermons. Quilles lira n’appercevra pas moins 
de différence entre ceux de Menot ( t ) & ceux. 


(r) Ce n’efc pas qne ces anciens romans ne foient 
«sxcre agréables à quelques philofophrs , qui les re- 
gardent comme la vraie hiftoiredes mœurs d'un peu- 
ple confuléré dans un certain fiecle & une certaine 
forme de gouvernement. Ces philofophes , convaincus 
qu’il y auroit une très-grande' différence entre deux 
romans , l’un écrit par un Sybarite & l’autre par- 
un Crotonhte , aiment à juger le caraétere & l’efprit 
d’une nation par le genre de romans qili la féduit. 
Ces fortes de jugements font d’ordinaire allez juftes : 
un politique habile pourroit, avetr ce fecours , afiez 
précifémer.t déterminer les entreprifes qu’il eft priaient 
ou téméraire de tenter contre un peuple. Mais le- 
commun des hommes, qui lit les romans moins pour 
s’inftruire que pour s’amufer , ne les confidere pat 
fous ce point de vue, & ne peut, en conféqucnce , en 
porter le même jugement. 

(r) Dans un des fermons de ce Menot, il s’agit 
de la promefTe du Meffie. , 3 Dieu , dit-il, avoit, de 
3 , toute éternité , déterminé l'incarnation & le falui 
33 du genre humain j mais il vouloit que de grandi 
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du P. Boiirdaîoue, qu’entre le Chevalier du So- 
leil & la PrinceJJe de Cleves. Nos mœurs ayant 


5, perfonna'ges , tels que les faints pères , le clemati- 
5, dallent. Adam * Enos , Enoch , Mathufalem , 

5, Lamech , Ifoë, après l’avoir ^inutilement follicité , - 
j, s’aviferent de lui envoyer des amfrafladeurs. Le 
„ premier fut M^yfe , le fécond David , le troifieme 
„ If ie , & le dernier l’Eglife. Ces ambafTiulcurs- 
„ n’ayant {pas mieux réiifi qne les patriarches euX- 
„ mêmes f ils crurent devoir députer les femmes. 

„ Ma lime Eve fe préfenta la première , à laquelle 
„ Dieu fit réponfe: Eve , tu as pif hé , tu n'es pas digne 
,, de mon fih. En fui te , Madame Sam qui dit : O Diruï 
,5 aide- nous. Dieu lui dit: Tu t'en es rendue insigne 
55 par F incrédulité que tu marquas . lorfque je t'ajfierai 
,5 que tu ferois m-re à' If ac. La troificme fut Madame 
5, Rebvcca. D eu lui dit : Tu as f it , en faveur de 
5, Jareh , trop de tort à Efaii. La quatrième , Madame 
„ Judith , à qui Dieu dit : Tu as ujfujfmé. La cin- 
„ qtîieme , Madame Efth.r, à qui il dit : Tu as élé 
55 trop coquette ; tu perdois trop de temps à t' attifer 
5, pour plaire à AJucrus. Enfin fut envoyée la cham- 
,5 briere , de l’âge de quatorze ans , laquelle , tenant 
5, la vue ha{Te .& toute honteufe , s’agenouilla , puis 
55 vint à dire : Qite mots bien -aimé vienne dans mon 
5, jardin , afin qu'il y mange du fruit de fes pommes ; 

,5 & le jardin étoit le ventre virginal. Or , le fils 
„ ayant ouï ces paroles , il dit à fon pere : Mon 
55 pere , j'ai aimé celle-ci dès ma jeunejfc , je veux 
5, l'avoir pour rncre. Al’inflant, Dieu appelle Gabriel', 

55 & lui dit : 0 Gabriel , vi-t-en vite en Nazareth, 

55 à Marie , & lui prefente de ma part ces lettres. Et 
55 le fils ajouta : Dis-lui , de la mienne , que je la eboifis 
pour ma sucre. Ajfttre-là, dit enfuite le Saint-Efprit , 

,5 que j'habiterai en elle , quelle fera \mon temple ; çf 
5, remets lui ces lettres de ma part ct . Tous les autres- 
fermons île ce Menot font à peu près dans le même 
goût. 
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changé , nos lumières s’étant augmentées , l’on 
fe moqueroit aujourd’hui de ce qu’on admiroît 
autrefois. Qui ne riroit point du fermon d’un 
prédicateur de Bordeaux, qui, pour prouver 
toute la reconnoifTance des trépans pour qui- 
conque fait prier Dieu pour eux , & donne , en 
conféquence , de l’argent aux moines , débitoit 
gravement en chaire qu’au féal fort de Fargcnt 
qui tombe dans le tronc ou le bajjin , £5? qui fait 
tin, tin, tin, toutes les antes du purgatoire fc 
prennent tellement à rire , qu'elles font ha , ha , 
fia, hi, hi, hi (r)? 

Dans la {implicite des fiecies d’ignorànce , les 
objets fe préfentent fous un afpeét très-différent 
de celui fous lequel on les confidere dans les fie- 
cies éclairés. Les tragédies de la Paillon, édi- 
fiantes pour nos ancêtres , nous paroitroient à 
préient fcândaleûfes. 11 en fer oit de nfême de 


( s ) Dans ces temps l’ignorance étoit telle , qti’frn 
curé ayant un procès avtc fes paroiffieris , pour 
f.ivoir aux Frais de qui l’on paveroit l’églife ; ce eufé 
lorfque le juge étoit prêt à le condamner , s’aVifa rte 
citer ce paffge de Jérémie: P avertit illi , ego ndn 
faveam. Le jtige ne fut que répondre à la cita; ion: 
it ordonna que l’eglife feroic pavée aux dépens des 
paroiffiens. 

Il y eut un temps , dans l’églifï, où la fcience & 
-l’art d’écrire furent regardés comme des chofes mon- 
daines , indignes d’un chrétien. On dit m me , à ce 
{«jet, que les anges fouettèrent Saint Jérôme pour 
avoir voulu imiter le ftÿle de Cicé:on. L’abbé Cartaut 
prétend que c’eft pour l’avoir mal imité. 
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prefque toutes les queftions fubtiles qu’on agkoiü 
alors dans les écoles de théologie. Fvien ne pa- 
roltroit aujourd’hui plus indécent que des difpu- 
tes en réglé , pour favoir fi Dieu eft habillé ou 
nud dans I’hoftie; fi Dieu eft fout-puiflant, s’il 
a le pouvoir de pécher ; fi Dieu pouvoit prendre 
la nature de la femme , du diable , de l’âne , du 
rocher , de la citrouille ; & mille autres queftions 
encore plus extravagantes ( t ), 

Tout, jufqu’aux miracles, portoit, dans ces 
temps d’ignorance , l’empreinte du mauvais 
goût du fiecle ( u ). 

* i.»i « 1 1 ■■■■!■ «!■■■«■ <m ■ i. 11 11 . m i.i. . .» 


( t ) Utrum Deus potuerit fuppojîtarc tnuHerefn , vel 
dinboims, vel -finum , velji.ictm , vel cucurbitam: & , 
fi fuppnfit iffet cucurbitam , qttcr/iudniodwn fuerit cotuionu- 
tnra , editura miracula , qtionummoàofuijfet fica crttci. 

Apolog. p. Hérodot. tom. III, p. 127 . 

( u ) Quelque chofe qu’on dile en faveur des fieclec 
d’ignorance , onne fera jaunis accroire qu’ils aient été 
Favorables à la religion ,■ iis ne l’ont été qu’à la fuperlti- 
tion. Aufli rien de plus ridicule que les déclamations 
qu'on fait ou contre les philofophes ou contre les 
académies de province. Ceux qui les compofeiit , dit-ou, 
ne peuvent éclairer la terre* ils feioient mieux de la 
cultiver. pareils hommes , repliquera-t-on , ne font 
pas d’état à labourer la terre. D’ailleurs , vouloir , pour 
l’intérêt de l'agriuilture , 1 er enregiftrer dans le rôle 
des laboureurs , lorlqu’^n entretient tant de mendiants, 
defoUl ts, d’arti&ns de luxc& de .domelliques , c’eft 
vouloir rét blir les'finances d’un état par des ménages de 
.bouts de chandelles. J’ajo’terai. tourne qu’en fuppdfant 
que ces académies de province ne fîflent ^ue peu «le 
découvertes , on peut du moins les confiderer comme 
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Entre pluficurs de ces prétendus miracles rap- 
portes dans les Manoir es de F Academie des in f- 
o lotions £■? belles-lettres ( *• ) , j’en choifis un 
Opéré en faveur d’un moine. 

55 Ce moine revenoit d’une maifon dans laquel- 
jj le il s'introduifoit toutes les nuits. Il avoit, à 
„ fon retour , une riviere à traverfer : Satan ren- 
,5 \ erfa le bateau , & le moine fut noyé , conf- 


ies canaux par Iefquels les connoiffances de la capitale 
fe communiquent aux provinces : or rien de plus utile 
que d'éclairer lts hommes. Les lumières pbilofopbiques , 
dit Mr. l’abbé de Fleury, ne peuvent jamais nuire. Ce 
n’eft qu’en perfeéUonnitnt la raifon humaine, ajoute 
^Xr. Hume, que les rations peuvent fe flatter de perfec- 
tionner leuiigouvernement , leurs loix & leur police. 
L’efprit eft comme le feu : il agit en tous fens ; il y a 
peu de grands politiques & de grands capitaines dans 
un. pays où il n’y a pas d’hommes illuftres dans les feien. 
ccs & les lettres. Comment fe perfuader qu’un peuple 
qui ne fait ni l’art d’écrire ni celui de raifonner, puifle 
fe donner de bonnes loix , & s’affranchir du joug de 
«ette fuperftition qui défoie les flecles d’ignorance ? 
Solon , Lycurgue , & ce Pythagore qui forma tant de 
■légiflVtcuri , prouvent combien les progrès de la raifon 
peuvent contribuer an bonheur public. On doit donc 
regarder ces académies d : province comme très-utiles. 
Je dirai dé plus, que, fi l’on confidere les fâvarrs 
Simplement comme des commerqans ; & fi l’on compare 
les cent mille livres que le roi diftribue aux academies 
& aux gens de lettres , avec le produit de la vente de nos 
livres à l’étranger , on peut afl’trrer que cette efpece de 
«ommerce a rapporté plus de mille pour cent à l’état. * 

( x ) Hijloire de P Académie des tv/criptions & beUes- 
lettres , tome XV11L 
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. 33 me il eommenqoit l’invitatoire des matines de 
33 la Vierge. Deux diables fe faififfent cîe fon,ame, 
33 & font arretés par "deux anges qui la récia- 
33 ment en qualité de chrétienne. Seigneurs 
3, anges éditent les diables, il eft vrai que Dieu 
33 eft mort pour fes amis , & ce n’eft pas une 
33 fable.; mais celui-ci étoit du nombre dc's 
33 ennemis de Dieu : & , puifque nous l'avons 
33 trouvé dans l’ordure du péché , nous allons 
33 le jetter dans le bourbier de l’epfer ; nous 
33 ferons • bien récompenfés de nos prévôts. 
33 Après bien des conteftations , les anges 
33 propofent de porter le différend au tribunal de 
s? la Vierge. Les diables répondent qu'ils pren- 
33 dront volontiers Dieu pour juge , parce quMl 
J, jugeoit félon les loix : mais, pour la Vierge, 
3, difent-ils , nous n’en pouvons efpérer de juf- 
33 tice : elle hriferoit toutes les portes de 
33 l’enfer , plutôt que d’y biffer un feul jour 
,3 celui qui , de fon vivant , a fait quelques 
,3 révérences à fon image. Dieu ne la contredit 
„ en rien elle peut dire que la pie eft noiro 
3, & que l’eau trouble eft claire ; il lui accorde 
33 tout : nous ne favons plus où nous en 
33 fommes ; d’un ambefas elle fait un- terne , 
„ d'un double - deux un quine , elle a le dez 
33 & la chance : le jour que Dieu en. fit fa mere 
J, fut bien fatal pour nous «. 

L’on feroit , fans doute , peu édifié d'un tel 
miracle ; & l’on riroit pareillement de cet autr-c 
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•miracle ,’tifé des 'Lettres édifiantes & curicufci 
Jhr la vïfite de Levé que (F HalicarrtaJJe , & qui 
'm’a paru trop plaifant pour refifter au defir de 
'le placer ici. 

„ Pour prouver Texcéllence du baptême , ~ 
j, l’auteur raconte qu’autrefois, dans le royaume 
„ d’Arménie , il y eut un roi qui avoir beau- 
jj coup de haine contre les . chrétiens ; c’eft 
J, pourquoi il perfécuta la religion d’une ma-* 
j, nie're bien cruelle. Il méritoit bien que Dieu 
jj l’eût alors puni : cependant Dieu , infiniment 

bon , qui ouvrit fie cœur 'à St. Paul pour 
j, le convertir , lôrfqifil perfécutoit les fideles r 
„ ouvrit Suffi le cœur à ce roi pour qu’il connût 
„ la fainte religion. Aufii arriva-t-il que le roi 
,j tenant fon eonfeil dans le palais, avec les 
,j mandarins, pour délibérer fur les moyens d’a- 
„ bolir entièrement la religion chrétienne dans 
„ le -royaume , le roi '& les mandarins furent 
„ auffi-tot changés en cochons. Tout le monde 
,, accourut aux cris de ces cochons, fans favoîr 
„ quelle pouvoit^tfe la caufe d’une chofe aufli 
„ extraordinaire. Alors il y eut un chrétien , 

»> nommé Grégoire , qui avoit été mis à la quef* 
j, tion le jour de devant, qui accourut au bruit, 
jj & qui reprocha au roi fa cruauté envers la reli- 
»> gion. Au difeours que fit Grégoire , les 
a, cochons s’arrêtèrent , & s’étant tus ils leve- 
j 5 rent le mufeau en haut pour écouter Grégoire, 
jj lequel interrogea tous les cochons en ces ter- 
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p mes : ‘déformais êtes-vous réfdlus de vous cor- 
» riger ? A. cette demande , tous les cochons 
» ‘.firent un coup ‘de tête , & crièrent ouen , ouen , 
« ouen , comme s’ils avoient dit oui. Grégoire 
» reprit airifi la parole : fi vous êtes réfolus de 
» vous corriger , fi vous vous repentez de vos 
« péchés, & que vous veuilliez être baptifés 
» pour obferver la religion parfaitement, lie 
» Seigneur vous regardera dans fa.miféricorde ; 
» finon , vous ferez malheureux dans ce monde 
» .& dans l’autre. Tous les cochons frappèrent 
« de la tête , firent la révérence & ctierent oue rc, 
» ouen , ouen , coterne s’ils avoient voulu dire 
to qu’ils le defiroient ainfi. Grégoire, voyant les 
» cochons humbles.de cette forte, prit de l’eau 
» benite , & baptifa tous les cochons : & il 
» arriva fur le champ un grand miracle; car , 
» à niefure qu’il baptîfolt chaque cochon , 
» auflî-tôt il fe changeoit en une perfonne plu? 
»> belle qu’auparavant «. 

Ces miracles , ces fermons , ces tragédies 
ces queftions théologiques , qui maintenant nous 
paroitroient.fi ridicules , étoient & dévoient être 
admirés dans les fiecles d’ignorance , parce qu’ils 
étoient proportionnés à l’efprit du tems , & que 
les hommes admireront toujours des idées analo- 
gues aux leurs. La grofliere imbécillité de la 
plupart d’entr’eux ne leur permettoit pas de 
connoître la fainteté & la grandeur de la religion; 
dans prefque toutes les têtes , la religion n’étoit, 
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pour ainfi dire , qu’une fuperftition & qu’une 
idolâtrie. A l’avantage de ia philofophie , on 
peut dire que nous en avons des idées plus 
relevées. Quelque injufte qu’on foit envers les 
fçiences , quelque corruption qu’on les accufe 
d’introduire dans les mœurs , ii eft certain que 
celles de notre clergé font maintenant auili 
pures qu’elles étoient alors dépravées , du moins 
fi ? on confultc & l’hiftoire & les anciens prédi--' 
cateurs. Maillard & Menot , les plus célébrés 
d\mtr'eux , ont toujours ce mot à la bouche^: 
Sacer dotes , religiojî , concubinarii. ,, Damnés , 

„ infâmes , s’écrie Maillard , dont les noms font 
„ inferits dans les regiitres du diable ; larrons , 

,, voleurs, comme dit faint Eêrnard ; penfez- 
,, vous que les fondateurs de vos bénéfices vous 
„ les aient donnés pour ne faire autre chofe que 
„ vivre à pot & à cuiller avec des filles , à 
„ .jouer au glic? Et vous, mefîicurs les gros 
’,, abbés, avec vos bénéfices , qui nourririez 

chevaux , chiens & filles , demandez à faint 
„ Etienne s’il a eu paradis pour mener une telle 
„ vie, faifant grande chere , étant toujours 
„ parmi les fefhins & banquets, & donnant les 
„ biens de l’églife & du crucifix aux filles de 
„ joie ( y ) t; . 


(v) Ce Maillard , qui déclamoit'de cette manière 
contre le clergé, n'étoit pas lui même exempt des vices 
qu’il reprochait à les confrères. On l’appeileit le Joueur 
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Je ne m’arrêterai pas davantage à çonfidérer 
ces fiecles grofiiers , où tous les hommes, 
funerftitieux & bravés, ne s’amu forent que des 
contes des moines & des hauts faits de la 
chevalerie. L’ignorance & la fimplicité font 
toujours monotones : avant le renouvellement 
de la philofophie , les auteurs , quoique nés 
dans des fi.ecles differents , çcrivoient tous fur 
le même ton. Ce qu’on appelle le goût fuppofe 
connoiffance. Il n’eft point de goût, ni par 
confcquent de révolutions de goûts chez des 
peuples encore barbares ; ce n’efi: du moins que 
dans les .fiecles éclairés qu’elles font remarqua- 
bles. Or ces fortes de révolutions y font toujours 
précédées de quelque changement dans la forme 


gomorrhlen. On a voit fait contre loi cette êpigramme , 
^ui me paroît afiez bien tournée pour le teins : 

Nofh-e maiflre Maillard tou; par tout met le nez , 
ÇpÆW.oft va chez le roi , taatoft va chez la royiic ; 

Ji Fait tout , il Fqait tout , & à ricis u'oft idoine à 
Il ell grand orateur , pocte (les mieux nés , 

Juge fi bon qu’au feu mille en a condamnés , 

Sophilte aulîy aigu que les Lfles d’un ma'ne. 

Mais il elt fi melchaut , pouv.rt’eftre que c’.uuoine , 
Qu’anprtj de lui font làin'b , le diubîs & Ses Jamn*s. 

Si fe iourrer par-tout à glaire il le repute , 

Pourquoi dedans Poifiv n’eil-il à la difputc? 

Il dit qu’à grand regret il en elt, éloigné ; 

Car Bc/e i> sufi vaincu , tant il cft habile homme. 
Pourquoi donc n’y qft.il ? 1! elt cmbtfbighé 
1 ■ Apres les Fonde mens pour rebaftir Suùomc, 
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du gouvernement , dans les mœurs , les loix , 
&^la pofitfon d’un peuple. Il eft donc une dépen- 
dance fecrettement établie entre le goût d’une 
nation & fes intérêts. 

Pour éclaicir ce principe par quelques applica- 
tions , qu’on fe demande pourquoi la peinture 
tragique des vengeances les plus mémorables , 
telles que celles des Atrides , n’allumcroit plus, 
en nous, les mêmes tranfports qu’elle excitoit 
autrefois chez Us Grecs ; & l’on verra que cette 
différence d’impreffion tient à la différence de 
notre religion , de notre police , avec la police 
& la religion des Greçs» 

Les anciens élevoient des temples à la 
Vengeance : cette paflion,. mife aujourd’hui au 
nombre des vices , étoit alors comptée parmi 
les vertus. La police ancienne favorifoit ce 
culte. Dam un fiecle trop guerrier pour n’êtrç 
pas un peu féroce , l’unique moyen d’enchainer 
lacolere , la fureur & la trahifon , étoit d’atta- 
cher le deshonneur à l’oubli de l’injure , de 
placer toujours le tableau de la vengeance à côte 
du tableau de l’affront : c’ell ainft qu’on entre- 
tenoit, dans le cœur des citoyens, une crainte 
refpeétive & falutaire , qui fuppléoit au defaut 
de police. La peinture de cette paffion , étoit 
donc trop analogue au befoin , au préjugé des 
peuples anciens , pour n’y être pas confidérée 
avec plaifir. 

Mais, dans le fiecle qù nous virons, dans 
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un temps où la police eft à cet. égard fort perfec- 
tionnée, où d’ailleurs nous ne fomtnes plus 
affervis aux mêmes préjugés, il eft évident 
qu'en confuhant pareillement notre intérêt, 
nous ne devons voir qu’avec indifférence la - 
peinture d’une paillon qui , loin de maintenir 
la paix & l'harmonie dans la fociété , m’y occa- 
fionneroit que rdes defordres & des cruautés 
inutiles. Pourquoi des tragédies., pleines de ces 
Sentiments mâles & courageux qu’infpire l’amoui: 
de la patrie, ne feroicnt-elles plus fur nous’que 
des impreffions légères ? C’eft qu’il eft très-rare 
que les peuples allient une certaine efpece de 
courage & de vertu avec l’extrême foiuttiffion i 
c’eft que les Romains devinrent bas & vils , fitôt 
qu’ils eurent un maître; & qu’enfin, comme dit 
Homere , 

L’affreux inftànt qui met un h*mme libre aux fers , 

Lui ravit la moitié de f*>vertu prem-iew. 

D’où je conclus que les fiecles de liberté., dans 
lefquels s'engendrent les grands hommes & les 
grandes pallions , font aufii les feuls où les 
peuples foient vraiment admirateurs dc^ffenti- 
njencs nobles & courageux. 

Pourquoi le genre de Corneille , maintenant 
moins goûte, i’etoit-il davantage du vivant de 
cet ilinftre poëte ? C’eft qu’on fortoitalûrs de la' 
ligue , de la fronde , de ces temps de troubles où 
les efprits , encore échauffés du feu de la fc.di-, 
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tion, font plus audacieux, plus eftimateurs des 
fentiments hardis , & plus fufceptibles d’ambi- 
tion; c’eft que les cara&ercs que Corneille 
donne à fes héros, les projets qu’il fait conce- 
voir à ces ambitieux , étoient par conféquent 
plus analogues à l’efprit du fiecle , qu’ils ne le 
lêroient maintenant qu’on rencontre peu de 
héros ( z ) , de citoyens & d’ambitieux, qu’un 
calme heureux a fuccédé à tant d’orages , & que 
les volcans de la fedition font de toutes parts 
éteints. 

Comment un artifan habitué à gémir fous le 
faix de l’indigence & du mépris, un homme 
riche & même un grand feigneur accoutumé à 
ramper devant un homme en place , à le regar- 
der avec le faint refpect que l'Egyptien a pour 
fes dieux & le Negre pour fon fétiche , feroient- 
ils fortement frappés de ces vers où Corneille dit , 

Pour être plus qu’un roi , tu te crois quelque chofe ? >. 

De pareils fentiments doivent leur paroitre 
tous & gigantefques ; ils n’en pourroient admi- 
rer l’élévation, fans avoir fouventà rougir de la 
baffeifc des leurs : c’eft pourquoi , fi l’on en 
excepte un petit nombre d’efprits & de caractè- 
res 


- — — r 

( z ) Les guerres civiles font un malheur auquel on 
doit fouveni de grands hommes. 


\ , 
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Ses élevés , qui confervent encore pour Corneille 
:une eftime raifonnée & fentie , les autres admi- 
rateurs de ce grand poëte l’eftiment moins par 
; fentiment que par préjugé & fur parole, j > 

- Tout changement arrive dans le gouverne» 
jnent ou dans les mœurs d’un peuple, doit 
«éceffairement amener des révolutions dans foa 
goût. D’un fiecle à l’autre , un peuple eft diffé- 
remment frappé des mêmes objets , félon la 
paffion différente qui l’anima , 

Il en eft des fentiments des hommes comme 1 
de leurs idées ; fi nous ne concevons dans les 
autres que les idées analogues aux nôtres , nous 
me pouvons , dit Sallufte , être afteélés que des 
palpions qui nous affrètent nous-mêmes forte» 
ment ( i ). 

Pour être touché de la peinture de quelque 
pafïïon , il faut foi-même en avoir été le jouet. 

.Suppofons que le berger Tircis & Catilina £e 
rencontrent , & fe falfent réciproquement 
confidence des fentiments d’amour & d’ambition 
qui les agitent , ils ne pourront certainement 
pas fe communiquer l’impreffion différente 
qu’excitent en eux les différentes pallions dont 
ils font animés. Le premier ne conçoit point -ce 
.qu’a de fi féduifant le pouvoir fuprême., & le 


1 X * ) Du récit d’une a&ion héroïque , le lcéleur ne 
’«roit que ce qu’il eft capable de faire lui. même, il 
ïfejette le refte comme «muté. 

Tome l ' t, 
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lecond ce que la conquête d’une femme a de ÎC 
•flatteur. Or, pour faire aux differents genres 
‘tragiques l’application de ce principe , je dis 
qu’en tout pays où les habitants n’ont point 
«de part au. maniement des affaires publi- 
ques , où l’on cite rarement les mots de pa- 
trie & de citoyen , on ne plaît au public qu’eit . 
-préfentant fur le théâtre des pallions convenables 
<sà des particuliers ; telles , par exemple , que celle 
de l’amour. Ce n’eft pas que tous les hommes 
■y foient également fenfibles : il eft certain que 
des âmes fieres & hardies , des ambitieux , des 
politiques , des avares , des vieillards ou des 
gens chargés d’affaires , font peu touchés de la 
peinture de cette paflion : & c’eft précifément 
la raifon pour laquelle les pièces du théâtre n’ont 
'dé fùccès pleins & entiers que dans les états 
•républicains , où la haine des tyrans, l'Jmour 
•de la patrie & de la liberté, font, fl je l’ofe 
•dire , des points de ralliement pour, l’eftime 
publique. 

Dans tout autre gouvernement , les citoyens 
l’étant pas réunis par un intérêt commun , la 
diverfité des intérêts pcrfonnels doit néceffaire- 
ment s’oppofer à l’nniverfaHté des applaudiffe- 
ments. Dans ces pays , on ne peut prétendre 
qu’à des ûiccès plus ou moins étendus», en 
peignant des pallions plus ou moins générale- 
ment intéreffantes pour les particuliers. Or* 
parmi les pallions de cette efpeee , nul doute 

u. * - •* j* 
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$|t!ç celle :de l’amour fondée- en. partie fur uq 
i>efoin de la Nature, ne fait la plus univerfelle- 
fnent fenjtie. AufB préfere-t-on maintenant , en 
ïxance ,,le genre de Racineà celui de Corneille , 
qui , dans un autre fiecle ou un pays différent» 
tel que l’Angleterre, auroit vraifemblablement 
la préférence. . 

: C’eftune certaine foibleftq.de caraétere, fuite 
néceffàire du luxe & du changement arrivé dans 
nos mœurs, qui , .nous privant de toute force 
& de toute élévation dans l’ame , nous fait déjà 
préférer les comédies aux tragédies , qui ne font 
plus maintenant que des comédies d’un ftyle 
élevé , & dont l’action fe palfe dans le palais des 

lois. - . .. . ' f ' J 

: C’eft l’hçurcux accroiflement de l’autorité 
louveraine qui , defarmantla fédition , avililTanfc 
la condition des bourgeois , a dû prefque entié- 
r.ement les bannir de la fcene comique , où l’on 
ne voit plus que des gens du bon air & du grand 
monde, lefquels y tiennent réellement la place 
•qn’occupoietît les gens d’une condition commu- 
ne, & font proprement les bourgeois du fiecle. 

. On voit donc qu’en des temps différents, cer- 
tains genres d’efprit font fur le public des impreC. 
fions très-différentes, mais toujours proportion- 
nées à l’intérêt qu’il a de les eftimer. Or cet 
intérêt public eft quelquefois , d’un fiecle à 
l’autre , a ffcz different de lui-même , pour 
ACeafionner , comme je vais lç prouver , la çr^. 
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tion ou l’anéantiffemeftt fubit de certains genre* 
‘d’idées & d’ouvrages ; tels font tous lés ouvrage* 
de controverfe , ouvrages maintenant aulïf 
ignorés qu’ils étoient^ dévoient être autrefois 
connus & admirés. > 

En effet , dans un temps où les peuples » 
partagés fur leur, croyance , étoient animés de 
Vefprit de fanatifme ; où chaque fe&e ,■ ardente 
à foutenir fes opinions , vouloit , armée de fer 
ou d’arguments , les annoncer , les prouver 
les faire adopter à l’univers ; les controverfes 
étoient , premièrement quant au choix du fujet j 
des ouvrages trop généralement intéreffants , 
pour n’être pas univerfellement eftitnés : d'aile 
leurs , ces ouvrages dévoient être faits , du moins 
de la part de certains hérétiques , avec toute 
l’adreffe & l’efprit imaginables ; car enfin , pouf 
" perfuader des contes de Peau d âne & de 1» 
Barbe bleue , comme font quelques héréfies', 

( k ) il étoit impoflïble que les controverfiftes 
n’employaffent , dans leurs écrits , toute la' 
foupleffe , la force & les reflources de la logique 
que leurs ouvrages ne fuflent des chefs-d’œuvre - 
de fubtilité, & peut-être, en ce genre, le 
dernier effort de l’efprit humain. Il eft donc* 
Certain que , tant par l’importance de la matière *: 
que par la maniéré de la traiter , les controver-; 


, r 

" f Voyez l'hiftoire des héréfiesjar Saint Epiphanoy 

* À 
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Iftes dévoient alors être regardés comme les, 
écrivains les plus eftimables. 

Mais , dans un fiecle où l’efprit de fanatifme j 
i. prefque entièrement difparu ; ou les peuples 
& les rois , inftruits par les malheurs palfés , ne, 
s’occupent plus des dilputes theologiques ou 
d’ailleurs les principes de la vraie religion r 
ÿafFermiffent de jour en jour , ces mêmes; 
écrivains ne doivent plus faire la même impuc.-.^ 
fion fur les efprits. Aufli l’homme du monde 
ne liroit-il maintenant leurs écrits qu’avec le j 
dégoût qu’il éprouveroit à la lecture d une 
controverfe Péruvienne , dans laquelle on exami- 1 
neroit fi Manco-Capac eft ou n’eft pas fils du 1 
Soleil. ' ' • - ' - r . > 

* Pour confirmer ce que je viens de dire par un , 
fait paffé fous nos yeux , qu’on fe rappelle le , 
fanatifine avec lequel on difputoitfur la preemi- ; 
nence des modernes fur les anciens. Ce fanatiC» \ 
me fit alors la réputation de plufieurs differta- 
tions médiocres compofées fur ce fujet : & 
c’eft l’indifférènce avec laquelle on a cqnfidere 
cette difpute , qui depuis a laifïe dans 1 oubli 
les diflertations de l’illuftre Mr. de la Mottej& t 
du favant Abbé TërrafTon : difiertâtions qui « ! 
regardées à jufte titre comme des chefs-d’œuvre 
& des modèles en ce genre , ne font cependant 
prefque plus connues que des gens de lettres. 

tCes exemples fuffifent pour prouver que c’eft 
à rimtérçt -public, modifié telon -t 

L y 
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les différents fiecles b qu’on doit attribuer 
création & l’anéantiffement de certains genres, 
rfidées & d’ouvrages. • 

Il ne me refte plus qu’à montrer comment ce* 
même intérêt public, malgré les changements, 
journellement arrivés dans les mœurs , les* 
pallions & les goûts d ? un peuple , peut cepen-. 
dant affurer à certains genres d’ouvrages l’eftime. 
conftante de tous les fiecles.; , 

; Pour cet effet , il faut fe rappeller que le genres 
d’efprit le plus eftimé dans un fiecle & dans ua> L 
pays , eft fouvent le plus méprifé dans un autres 
fiecle & dans un autre pays; que l’efprit, par 
cônféquent, n’eft proprement que ce qu’on eft 
convenu de nommer efprit. Or , parmi' les. 
cénventiôns faîtesàçe fujet, les. unes font paffa-. 
gères, & les autres durables. On peut donç* 
réduire à deux efpeces toutes les différentes-, 
fortes d’efprits : l’une, dont futilité momentaT-- 
née eft dépendante des changements furvenus^. 
dans le commerce , le gouvernement , les 
partions , les occupations & les préjugés d’uiv, 
peuple ,t n’eft, pour ainfi dire, qu’un efprit de 
mode ( 2 ) 1 l’autre , dont l’utilité éternelle % 

t ~ . . î ) ‘ r* . ’ •’ . » ' ' 1 ' < , 1 ; 

( / ) J’entends , par ce mot , tout ce qui n’appartient 
pas à la nature de l’homme & des chofes : je comprends 
par cônféquent fous ce même mot, les ouvrages qui 
nous paroiflent les plus «lurab'es : telles font fis faufils 
religions, qui, fueci ffivement remplacées les unes p r 
les antres , doivent , relativement à l’étendue dts 
fi.clts i être comptées panai les çim&gçs de ra ade.. 
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Inaltérable , indépendante des mœurs & des 
gouvernements divers , tient à la nature même 
de l’homme , eft par conféquent toujours inva- 
riable, & peut être regardée comme le vrai 
efprit , c’eft-à-dirc ,, comme l’efprit le plu» 
delirable. 

Tous les genres d’efprit réduits ainfi à ces 
deux efpeces , je diftinguerai , en conféquence , 
deux fortes d’ouvrages. 

Les uns font faits pour avoir un fuccès 
brillant & rapide , les autres un fticcès étendus 
& durable. Un roman fatyrique où l’on peindra y 
par exemple , d’une maniéré vraie & maligne , 
les ridicules des grands , fera certainement court* 
de tous les gens d’une condition commune. La; 
Nature , qui grave dansitous les coeurs le fenti- 
ment d’une égalité primitive, a mis Un germ<* 
éternel de haine entre les grands & les petits î< 
ces derniers faillirent donc , avec tout le plaifir 
& la fagacité polEble » les traits les plus fins des 
tableaux ridicules où ces grands paroilfent, 
indignes de leur fupériorité. De tels ouvrages, 
doivent donc avoir unfuocès rapide & 'brillant, 
mais peu étendu &, peu durable : peu étendu , 
parce qu’il a néceffairem&nt poür limites les pays » 
où ces ridicules prennent nailfance ; peu 
durable , parce que la mode , en remplaçant 
continuellement un ancien ridicule, par un 
nouveau , efface bientôt du fouvenir des hommes 
les ridicules, anciens & les auteurs qui les ont 

«U 
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peints ; parce qu’enfm , ennuyée delà contenu 
plation du même ridicule , la malignité des petits 
cherche , dans de nouveaux défauts , de nouveaux 
motifs de juftifier fes mépris pour les grands; 
Leur impatience , à cet égard-, hâte donc encore 
la chute de ces fortes d’ouvrages dont la 
célébrité fouvent n’égale pas la durée dû ridicule- 
t Tel eft le genre de réuflite que doivent avoir 
les romans fatyriques. A l’égard d’un ouvrage de 
morale ou de métaphyfique , fon fuccès ne peut 
être le même : le defir de s’inftruire , toujours 
plus rare & moins vif que celui de cenfurer , ne 
peut fournir , dans une nation , ni un fi grand 
nombre de ledieurs , ni des ledteursfi paflionnés. 
D’ailleurs , les principes de ces fciences , avec 
quelque clarté qu’on les préfente , exigent: 
toujours des ledteurs une certaine attention qui? 
doit encore en diminuer confidérablement le- 
nombre. 

■ Mais fi le mérite de cet ouvrage de morale 
©u de métaphyfique eft moins rapidement fentî 
que celui d’un ouvrage fatyrique, ri eft pluÿ 
généralement reconnu ; parce que des traités ,> 
tels que ceux de Locke ou de Nicole, où il ne 
s’agit ni d’nn Italien , ni d’un François , ni d’un 
Anglois , mais de l’homme en général , doivent 
néceflairement trouver des ledteurs chez tous les 
peuples du monde, & même les conferver dans 
chaque fiecle. Tout ouvrage qui ne tire fon 
mérite que de la fineflfc des obfer vatigns fai te~ 
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S&t la nature de Thonirae & des ohofes , ne peut > 
ceffer de iplaire en aucun temps. •« 

.J’en ai dit aflez pour faire connoitre la vraie 
eaufe des différentes efpeces d’eftime attachées 
aux différents genres d’efprit : s’il refte encore * 
quelque doute fur ce fujet, on peut, par de i 
nouvelles applications des principes ci-deflus* 
établis-, acqiiérk de nouvelles preuves de v leur 
vérité. < • l ?... 5 

: Veuts-on favoir , par exemple , quels feroient . 
les divers fuccès de deux écrivains , dont l ut» - 
fe diftingueroit uniquement par la force & la 
profondeur de fes penfées , & l’autre par la 
maniéré heureufe de les exprimer? Confçquem_ 
ment à ce que j’ai dit , la réuffite du premier* 
doit être plus lente ; parce qu’il . eft beaucoup' 
plus de juges de la fineffe , des grâces , des 
agréments d’un tour ou d’une exprefîion , 
enfin de toutes les beautés de ftyle , qu’il n’eftde 
juges de la beauté des idées. Un écrivain poli • 
comme Malherbe , doit- donc avoir des fuccès / 
plus rapides qu’étendus, & plus brillants que 
Mutables. IL en eft deux caufes : la premiere , c’èft 
qu’up ouvrage , traduit d’une langue dans une- 
autre, perd toujours, dans la traduction, fa-’ 
fraicheur & la force de fon coloris ; & ne paffe‘ 
par conséquent aux étrangers que dépouillé des» 
charmes du ftyle , qui,, dans ma fuppofirion 
^afaifoiçüt principal agrément i la féconde * 
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c'cft que la langue vieillit infenfiblement î c f efH 
que les tours les . plus heureux deviennent a la» 
longue les plus communs ; & qu’un ouvrage , 
enfin dépourvu , dans le pays même où il acté.> 
compofé , des heautés qui l’y rendoient agréable , 
me doit tout au plus conferver à fon auteur qu’une 
eftime dé tradition. ; * 

jPoûrjèbteuir un *£uccès entier il faut, aux* 
grâces de l’expreflion, joindre le choix des idées./ 
Sans çgt heupeux éhoix , un ouvrage ne peut 
foutenitr l’épreuve du temps fur-tôut d’une 
traduction, qu’on doit regarder comme le creufet 
le plus propre à fép arer l’or du clinquant. Aufli 
me doit-on attribuer qu’à ce défaut d’idées tropr 
commun à nos ancien poètes-, le mépris injufte? 
que quelques gens raifonnables ont conqu, pou** 
la poëfie. . , \ a.:, 

: Je m’ajouterai qu’oa mot à ce que j’ai déjà dit as 
ç'eft qu’entre les ouvrages dont la célébrité doi^ 
s’étendre dans tous les fiée tes & les pays divers ». 
il en eft qui , plus vivement & plus généralement 
intéreflaritS -pouf l’humanité v doivent avoir de$ 
fircçès plu* prompts & plus grands.. Four slea 
conyaincre-uil füffitde- fe rappeüer que , parmi 
les hommes , ilen eft peu qui ^m’aient. éprouvé 
quelque paffion; ' que la plupart d’entreuxfoné- 
moins frappés de la profondeur d'une idée que- 
de la beauté d’une defoription qu’ils ontp 

tomme. l’expérieaçc Je pçQuve j prcCquatous*. 

; 0. 
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plus fent? que vu , niai* plus vu que réfléchi (/»);. 
qu’ainfi la peinture des paflions doit être plus 
généralement agréable , que la peinture des 
objets de la Nature ; & la defcription poétique 
de ces mêmes objets doit trouver plus d’admira- 
teurs que les ouvrages philofophiques. A l’égard 
même de ces derniers ouvrages , les hommes^ 
étant communément moins curieux de la- 
connoiflance de la botanique , de la géographie 
& des beaux arts , que de la connoiflance du. 
cœur humain , les phiiofophes excellents en cc j 
dernier genre doivent être plus généralement 
connus & eftimés que les botaniftes , les géogra- 
phes & les grands critiques. Audi , Mr. de la 
Motte ( qu’il me fuit encore permis de le citer 
pour exemple ) eût-il été, fans contredit, plusi 
généralement eftimé, s’il eût appliqué à des : 
fu jets plus intéreflants la même finefle , la même* 
élégance & la même netteté qu’il a portées dans-; 
fes difcours fur l'ode , la fable & la tragédie. 

Le public, content d’admirer les chefs-d’œuvre 
des grands poètes, fait peu de cas dès grands 
critiques; leurs ouvrages ne font lus, jugés . &■ 
appréciés, que par les gens de l’art auxquels ils 
font utiles. Voilà la vraie caufe du peu depropor-. 


(»».) Voilà pourquoi, dans la Grec?, dans Rome*. 
& dans prefqué tous lts pays,' le fi. clé des poètes, ai 

tyujoqrs annonce & précédé ctlui des pfeilcfophes. 

L 6: 
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tjon qu’on remarque entre la réputation. <£ Im- 
mérité de Mr. de la Motte.. 

Voyons maintenant quels font les ouvrage» 
qui doivent, au fuecès rapide & brillant r unir 
le fuccès étendu & durable. . , 

^ On n’obtient à la fois ces deux efpeces des 
fpccès que par des ouvrages où , conformément - 
à, mes principes-, l.’on a fu joindre , à l’utilité , 
momentanée , l’utilité durable ;.tels font certains 
genres de poèmes , de romans , de pièces de: > 
théâtre & d’écrits moraux ou politiques fur > 
quoi il eft bon d’obferver que ces ouvrages -, 
bien-tôt dépouillés des beautés dépendantes des- 
moeurs , des préjugés , du temps & du pays oùv 
ils font faits , ne confervent, aux yeux de la. 
poftéritc, que les feules beautés communes à 
tous les fiectes & à tous les pays ; & qu’Homere , 
par cette raifoiî , doit nous paroitre moins 
agréable qu’il ne le parut aux Grecs de fon temps.. 
Mais cette perte , & ,. fi je l’ofe dire , ce déchet 
en. mérite, eft plus- ou moins grand, félon que 
les beautés durables r qui entrent dans la coinpo- 
fition d’un ouvrage, & qui- y font toujours., 
inégalement mélangées aux beautés du jour ,, 
remportent plus ou moins fur. ces dernières-; 
Pourquoi les Femmes Savantes de l’illuftre; 
Moliere font-elles, déjà moins eftimées. que foi* 
Avare , fon Tartuffe &fon Mifanthropel L’on 
ir’a point calcule le nombre d’idées renfermées, 
dans chacune de .ces pièces , l’on n’a point., ctv 
* <i d 
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conféquence , déterminé le degré d’eftime qui 
Içpr eft dû : mais l’on a éprouvé qu’une comédie 
telle que Y Avare , dont le fuccès eft fondé fur 
la peinture d’un vice toujours fubfiftant & 

toujours nuifible aux hommes , renfermoit 
néceftairement , dans fes détails , une infinité de 
beautés durables ; qu’au contraire , une comédie 
telle que les Femmes Javantes , dont la réuftite 
n’eft appuyée que fur un ridicule paffager, ne 
pouvoit étinceller que de ces beautés momenta- 
nées , qui , plus analogues à la nature de ce 
fujet , & peut-être plus propres à faire des 
impreflions vives fur le public , n’en pouvoient 
faire d’aulfi durables. C’eft pourquoi Fon ne voit 
guere , chez les différentes nations , que les 
pièces de caraétere paffer avec fuccès d’ua 
_ théâtre à l’autre. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que 
l’eftime accordée aux divers genres d’efprit , eft, 
dans chaque fiecle, toujours proportionnée à 
Vintérét qu’on a de les eftimer. 
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CHAPITRE XX. 

De F efprit , confédéré par rapport aux différent»: 

■ ' pays. 

C E que j’ai dît des fiecles divers, je l’apphV 
que aux pays différents : & je prouve queTeftime 
«ni le mépris , attachés aux mêmes genres 
d’efprit , eft , chez les différents peuples , 
toujours l’effet de la forme differente de leur, 
gouvernement, & par conféquent de la diveriké 
4e leurs intérêts. '• ; 

Pourquoi l’éloquence eff-eîle fi fort eneftime- 
chez les républicains ? C’eft que , dans la forme, „ 
de leur gouvernement,- l’éloquence ouvre la 
carrière des richeffes & des grandeurs. Or, 
laraour & le refpeét que tous les hommes ont 
pour l’or & les dignités-, doitnéceffairement fe 
réfléchir fur les moyens propres à les acquérir,. 
Voilà pourquoi, dans les républiques , onhonore;- 
non-feulement l’éloquence, mais encore toutes 
les fcier.ces qui ,,toHes qiœ la politique , la* 
jurifprudence , la morale, la poëfie , ou la* ' 
philofophie , peuvent fervir à former dé»; 
orateurs. 

Dans les pays defpotiques , au contraire , 
l’on fait peu de cas de cette même efpecffc- 
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d'éloquence , ç’eft qu’elle ne mene point à la- 
fortune ,• c’eft qu’elle n’eft , dans ces pays , de 
prefque aucun ufiige , 64 qu’on ne fe donne pas 
la peine de pcrfuader lorfqu’on peut commander. 

Pourquoi les Lacédémoniens affectoient-ils 
tant de mépris peur le genre d’efprit propre à 
perfectionner les ouvrages de luxe ? Ç’eft qu’une 
république pauvre & petite , qui ne pouvoit 
oppofer quefes vertus & fa valeur à lapuiflance- 
redoutable des Perles , devoit nréprifer tous les 
arts , propres à amollir le courage ; qu’on eût , 
peut-être , avec raifon , déifiés à Tyr ou à Sidon. 

D’où vient a-t-on moins d’eftime en Angle- 
terre pour la fcience militaire , qu’à Rome & 
dans la Grèce on n’en ayoit pour cette mémo- 
feience ? C’eft que les Anglois , maintenant plus; 
Carthaginois que Romains, ont, par la forme, 
de leur gouvernement & par leur poiitioîi;. 
phyfique , moins befoin de grands généraux que 
d’habiles négociants ; c’eft que 1 efprit de 
commerce, qui néceffai renient amene à fa fu-itc^ 
le goût du luxe & de la molleffe , doit chaque 
joirr augmenter à leurs yeux le prix de l'or 6c 
de. l’induftrie, doit chaque jour diminuer leur; 
cftime pour Part de la guerre & même pour le 
courage : vertu que , chez un peuple libre 
fûutient long-temps l’orgueil national ; mais, 
qui , s’afFoibUffant néanmoins de jour en jour 
cft, peut-être, la caufe éloignée de la chute ou? 
ds.-.Paûetviileincnt de cette nation. -Si les 
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écrivains célébrés, au contraire, comme le 
prouve l’exemple des Locke & des Adiffon , ont 
été jufqu’à préfent plus honorés en Angleterre 
que par-tout ailleurs , c’eft qu’il eft impoflible - 
qu’on ne faffe très-grand cas du mérite dans un 
pays où chaque citoyen a part au maniement 1 
des affaires générales, où tout homme; d’efprit 
peut éclairer le public fur fes véritables intérêts. 
C’eft la raifbn pour laquelle on rencontre fi / 
communément, à Londres, des gens inftruits; i 
rencontre plus difficile à faire en France; non: 
que le climat Anglois , comme on l’a prétendu , 
foit plus favorable à l’efprit que le nôtre : la lifte 
de nos hommes célébrés, dans la guerre, lait 
politique , les fciences & les arts ^ eft peut-être j 
plus nombreufe que la leur. Si les feigneurs . 
Anglois font en général plus éclairés que les- 
nôtres, c’eft qu'ils font forcés de s’inftruire 
c’eft qu’en dédommagement des avantages que 
la forme de notre gouvernement peut avoir fur la 
leur, ils en ont, à cet égard, un très-confidéra- 
ble fur nous; avantage qu’ils conferveront 
jufqu’à ce que le luxe ait entièrement corrompu 
les principes de leur gouvernement , les ait 
infenfiblement pliés au joug de la fervitude, So 
leur ait appris à préférer les richeffes aux talens* 
Jufqu’aujourd’hui , c’eft à Londres , un mérite 
de s’inftruire; à Paris, c ? eft un ridicule. Ce fait 
fuffit pour juftifier la réponfe d’un étranger que 
le.. duc d'Orléans* régent , interrogeoit fuç 
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ie caradtere & le génie différent des nations de 
l’Europe : la feule maniéré , lui dit l’étranger , 
de répondre à votre altejfe royale ejl de lui répé 1 
ter les premières quef ions que , xhez les divers 
peuples , Ton fait communément fur le compte 
d'un homme qui fe préfente dans le monde. 
En Ffpagnc , ajouta-t-il , on demande : Eft-ce un 
grand de la première clafle ? En Allemagne : 
Peut-il entrer dans les chapitres ? En France : 
Eft-il bien à la cour *>. En Hollande : Combien 
a-t-il d’or ? En Angleterre : Quel homme eft-ce ? 

Le même intérêt général qui , dans les états 
républicains & ceux dont la conftitution eft 
mixte , préfide à la diftribution de l’eftimc., eft 
aufli , dans les empires fournis au defpotifme , 
le diftributeur unique de cette même eftime. Si , 
dans ces gouvernements, l’on fait peu de cas de 
Pefprit, & ft l’on a plus de confidération à 
Ifpahan , à Conftantinople , pour l’eunuque , 
Licoglan ou le bacha, que pour l’homme de 
mérite ; c’eft qu’en ces pays on n’a nul intérêt 
d’eftimer les grands hommes : ce n’eft pas que 
ces grands hommes n’y fuffent utiles & defira* 
blés ; mais aucun des particuliers , dont raflent» 
blage forme le public, n’ayant intérêt à le 
devenir, on fent que chacun d’eux eftimerai 
toujours peu ce qu’il ne voudroit pas être. 

Qui pourroit , dans ces empires , engager un 
particulier à fupporter la fatigue de l’étude & 
de la méditation néeeffaires pour perfectionne/ 
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fes talents ? Les grands talents font toujours 
fufpects aux gouvernements injuftes : les talents 
n’y procurent ni les dignités ni les richeffes. Ot 
les richeffes & les dignités font cependant les 
feuls biens vilibles à tous les yeux , les feuls qui 
foient réputés vrais biens & foient univerfelle* 
ment defirés. En vain diroit-on qu’ils font 
quelquefois faftidieux à leurs poffeffeurs : ce 
font , fi l’on veut , des décorations quelquefois 
defagréables aux yeux de l’aéteur, & qui néan- 
moins paroitront toujours admirables du point 
de vue d’où le fpe&ateur les contemple : c’eft 
pour les obtenir qu’on fait les plus grands efforts* 
Auffi les hommes illuftres ne croiffent-ils que 
dans les pays où les honneurs & les richeffes 
font le prix des grands talents ; auffi les pays 
defpotiques font-ils , par la raifon contraire » 
toujours ftériles en grands hommes. Sur quoi 
j’obferveraf que l’or eft maintenant d’un fi grand 
prix aux yeux de toutes les nations , que , dans 
des gouvernements infiniment plus fages & plus 
éclairés , la poffeffon de l’or eft prefque toujours 
regardée comme le premier mérite. Que de gens 
riches , enorgueillis par les hommages univerfels , 
fe croient fupérieurs ( n ) à l’homme de talent , 


(») Séduits par leur propre vanité & les éloges de 
mille flatteurs , les plus médiocres d’entre eux fe 
croient , du moins , Fort ati-deffus de quiconque n’eft pas 
Supérieur en ton genre, ils ne (entent p as qu'il en çflt 
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fè félicitent , d’un ton fuperbement modefte 
d’avoir préféré l’utile à l’agréable ; & d'avoir » 
au défaut d’efprit , fait , difent-ils , emplette do 
bon-fens, qui, dans la fignitication qu’ils atta* 
chent à ce mot, eftle vrai , le bon & lefuprême 
efprit? De telles gens doivent toujours prendre 
les philofophes pour des fpéculateurs vifionnai» 
tes , leurs écrits pour des ouvrages féricufemenb 
frivoles , & l’ignorance pour un mérite. 

Les richeffes & les dignités font trop généra» 
lement defirées , pour qu’on honore jamais les 
talents chez les peuples où les prétentions au 
mérite font exclufives des prétentions à la fortu- 
ne. Or, pour faire fortune, dans quel pays 
l’homme d’efprit n’eft-il pas contraint à perdre ». 
dans l’antichambre d’un protecteur , un tempst 
que , pour exceller en quelque genre que ce foit % 
il faudroit employer à des études opiniâtres & 
continues ? Pour obtenir la faveur des grands , à 
quelles flatteries , à quelles baffeffes ne doit-il 
pas fe plier ? S’il nait en Turquie , il faut qu’il 


des (jens d’efprit comme des coureurs : un tel , difent-ils' 
«ntr’eux , ne court pas. Cepen !ant ce n’eft ni l’impotent 
ni l'homme ordinaire qui l’atteindront à la courfc. 

Si l’on fe tait fur la médiocrité d'efprit de la plupart de 
«es gens fl vains de leurs richeffes , c’eft qu’on ne longe 
pas même à les citer. Le filence fur notre compte eft 
toujours un mauvais ligne » c’eft qu'on n’a point à le 
venger de notre fuperiorité. Ou dit peu. de mal de ceux 
qui ne mérite.. t pas d’éloge. 
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s’expofe aux dédains d’un muphti ou d’uné. 
fultane ; en France aux bontés outrageantes; 
d’un grand feigneur ( o ) ou d’un homme en.’ 
place , qui , méprifant en lui un genre d’efprit 
trop différent du fien , le regardera comme un 
homme inutile à l’état , incapable d’affaires 
(érieufes , & tout au plus comme un joli enfant 
occupé d’ingénieufes bagatelles. D’ailleurs , 
fecrettement jaloux de la réputation des gens de. 
mérite (p ) , & fenfible à leur cenfure , l’homme 
en place les reçoit chez lui moins par goût quei 
par fafte, uniquement pour montrer qu’il a de 
tout dans fa maifon. Or, comment imaginer, 
qu’un homme , animé de cette paffion pour la' 
gloire, qui l’arrache aux douceurs duplaifir,, 
s’aviliffe jufqu’à ce point? Quiconque eft né. 


(o) Ils contrefont quelquefois les bonnes gens*, 
mais, à travers leur bonté , comme à travers les trous 
du manteau de Diogt ne , on apperçoit la vanité. 

- ( p ) „ En entrant dans !c monde , difoit un jourMr.î, 
,, l. profi lent de Montefqnieu , on~m’annonça comme 
„ un honnie d’efprit & je reçus i.rr accneil - affn? 
,, Favorable des g ns en pl ;ce : nmis lorfque , par le. 

fliccès des Lettres Perf.mes , j’eus peut-être prouvé 1 
„ que jeoavois, & que j’eus , obtenu quelque eftirne 1 
y , de U part du publie , celle il s gens en pl*ce Te 1 
„ refroidit; j’f(Tuy»i mille déçeftfs. Comptez , ajoutait- 
„ il, qu’inté:ieurement b! fies de la réaut ton iPuii i 
,, h mme célébré ; c’elt pour sYn vi’rger qu’ils ITiumî-* 
,, lie-t ; & qu'il faut foi-même mériter beaucoup 
,t d’éloges v pour - fupportcr patiemment l’éloge '* 
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'pour illuftrer fon fiecle, eft toujours en garde 
contre les grands ; il ne fe lie du moins qu’avec 
■-ceux dont l’efprit & le cara&ere, faits pour 
teftimer les talents & s’ennuyer dans la plupart 
des fociétés , y recherche , y rencontre l’homme 
. d’efprit avec le même plaifir que fe rencontrent , 
à, la Chine , deux Fianqois qui s’y trouvent amis 
-à la première vue. > 

t . Le caraétére propre à former les hommes 
illuftres , les expofe donc nécelfairement à la 
dhairie , ou du moins à l’indifférence des grands 
des hommes en place, & fur-tout chez des 
peuples , tels que les Orientaux , qui , abrutis 
par la forme de leur gouvernement & par leur 
•religion , croupiffent dans une honteufe igno- 
rance , & tiennent , fi je l’ofe dire , le milieu 
entre l’homme & la brute. 

: Après avoir prouvé que le défaut d’eftime pour 
*le mérite eft , dans l’Orient , fondé fur le peu 
d’intérêt que les peuples ont d’eftimer les 
-•talents , pour faire mieux fentir la puiffance de 
cet intérêt , appliquons ce principe à des objets 
jqui nous foient plus familiers. Qu’on examine 
pourquoi l’intérêt public , modifié félon la 
formé .de. notre gouvernement, nous donne , 
par .exemple, tant de dégoût pour le genre de 
ia diflertation , pourquoi le ton nou? en paroit 
infupportable : & l’on fentira que la diflertation 
eft pénible & fatigante; que les citoyens ayant, 
pari» forme .dç patte gouYernemçiit , moin,i 
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befoin d'inftru&ion que d’amufemenf, ils ne 
défirent , en général , que la forte d’efprit qui 
les rend agréables dans un fouper ; qu’ils 
doivent, en conféquence , faire peu de cas de 
l’ efprit de raifonnement ; & relfembler tous , 
plus ou moins à cet homme de la cour, qui, 
moins ennuyé qu’embarraffé des raifonnements 
qu’un homme fagc apportoit en preuve de fan. 
opinion , s’écria vivement : Ah! monjieur^jc 
me veux pas qu'on me prouve. J , w . • 

: Tout doit céder chez nous à l’intérêt, de là 
;pareffe. Si , dans la converfation , l’on ne fe 
fert que de phrafes découfucs & hyperboliques ; 
fi l’exagération eft devenue l’éloquence parti- 
culière de notre fiecle & de notre nation ; li 
J’on n’y fait nul cas de la jufteffe & de la précifioa 
des idées & des expreffions , c’eft que nous ne 
Tommes nullement intérefifés à les eftimer. C’eft; 
par ménagement pour cette même pareife que 
mous regardons le goàt comme un don de la 
Nature, comme un inftinâ; fupérieur à toute 
tconnoiftance raifonnée, & enfin comme un. 
Sentiment vif & prompt du bon & du mauvais ; 
tfentimcnt qui nous difpenfe de tout examen , 
-& réduit toutes les réglés de la critique 
Siux deux feuls mots de délicieux ou de 
détejlable. C’eft à cette même parefle que 
mous devons aufli quelques-uns; des avantages 
que nous avons fur les autres nations. Le peu 
(d'habitude de l’application, qui bientôt nous 
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èn rend tout-à-fait incapables , nous fait dé- 
lirer , dans les ouvrages , une netteté qui fup- 
plée à cette incapacité d’attention : nous fommes 
•des enfants qui voulons , dans nos le&ures , 
jêtre toujours foutenus pas la lifiere de l’ordre» 
Un auteur doit donc maintenant fe donner 
toutes les peines imaginables pour en épargner 
à fes lecteurs ; il doit fouvcnt répéter d’après 
Alexandre : O Athéniens , qu’il m’en coûte 
pour être loué de vousl Or la néceffité d’ctre 
<clairs pour être lus , nous rend , à cet égard , 
Supérieurs aux écrivains Anglois : fi ces der- 
niers font peu de cas de cette clarté , c’eft que 
des efprits plus exercés à la fatigue de l’atten- 
tion peuvent fuppléer plus facilement à ce 
défaut. Voilà ce qui, dans une fcience telle 
que la métaphyfique, doit nous donner quelques 
avantages fur nos voifins. Si l’on a toujours 
•appliqué à cette fcience le proverbe , point de 
merveille fans voile , fi fes tenebres l’ont 
.yendue long-temps refpectable , maintenant 
notre pareffe n’entreprendroit plus de les percer , 
fon obfcurité la rendroit méprifable : nous 
voulons qu’on la dépouille du langage inintelli- 
gible dont elle eft encore revêtue , qu’on la 
dégage des nuages myftérieux qui l’environnent. 
Or ce defir , qu’on ne doit qu’à la pareffe , eft 
l’unique moyen de faire une fcience de chofes de 
cette même métaphyfique , qui jufqu’à prefent 
yfa été qu’une fcience -de njots. Mais» pouf 
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fatisfaire fur ce point le goût du public , 3 
.faut , nomme le remarque l’illuftre hiftorio- 
çraphe de l’académie de Berlin, „ que les 
efprits , brifant les .entraves d’un refpeét trop 
#5 fuperftitieux , connoHTent les limites qui 
doivent éternellement féparer la raifon de la 
^ religion; & que les examinateurs, follement 
J, révoltés contre tout ouvrage de raifonnement. 
,j ne condamnent plus la nation à la frivolité tc 
r. Ce que j’ai dit fuffit , je penfe , pour nous 
.découvrir en même temps la caufe de notre 
amour pour les hiftoriettes & les romans , de 
notre habileté en ce genre , de notre fupério- 
tité dans l’art frivole & cependant affez dik 
ficile de dire des riens ; & enfin de la préféren- 
ce que nous donnons à l’efprit d’agrément 
fur tout autre genre d’efprit ; préférence qui 
nous accoutume à regarder l’homme d’efprifc 
comme divertiffant ; à l’avilir en le confondant 
avec le pantomime ; préférence enfin qui nous 
*end le peuple le plus galant , le plus aimable , 
mais le plus frivole de l’Europe. 

: Nos mœurs données , nous devons être tels» 
Xa route de l’ambition eft , par la forme de 
notre gouvernement , fermée à la plupart des 
citoyens ; il ne leur refte que celle du plaifir. 
Entre les/plaifirs , celui de l’amour eft le plus 
vif ; pour en jouir , il faut fe rendre agréable 
aux femmes ; dès que le befoin d’aimer fe fait 
(fifttii: , celui de. plane doit donc s’qUumer en 

notre 
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ftotre ame. MalbeoreuFemerit , il en eft des 
amants comme de ces infectes ailés qui pren- 
nent ta couleur de l’herbe à laquelle ils s'atta- 
chent y Jce n’efc qu’en empruntant la reiTem- 
blance de l’objet aimé , qu’un amant parvient k 
lui plaire. Gr> fi les fêtâmes , par l’éducation 
qu’on leur donne , doivent acquérir plus de 
frivolités & de grâces , que de force & de juf* 
ttffe dans les idées , nos efprits , fe modelant 
fur les leurs , doivent : en cohféquence , fe 
tfeiteftth des mêmes vices. .• . 

Il ideft que deux moyens de s’en garantir. Le 
premier , c’eft de perfectionner Féducation des 
femmes , de donner plus de hauteur à leur 
ame, plus d’étendue à leur efprit. Nul doute 
qU’oft ne 1 élevât aux plus grandes chofes , fi 
l’on avoit l’amour pour précepteur, & que la 
main de la beauté jettâtdans notre a me les 
femences de F efprit & de la vertu. Le fécond 
moyen ( & ce n’eft pas certainement celui que 
je confeillerois , ) ce feroit de débarraffer les 
femmes d’un refte -de pudeur \ dont le fa- 
crifiCe- les met en droit d’exiger le culte & 
l’adoration perpétuelle de leurs amants. Alors 
les faveurs des femmes ^ devenues communes, 
pâroitroient moins précieufes ; alors les hem* 
mes , plus indépendants , plus fages , ne per- 
draient près d’elles que les heures confacrée* 
aux plaifirs de l’araour , & pourraient , par 
çonféquent , étendre & fortifier leur efprit 
Tome I, H 
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par l'étude & la méditation. Chez tous le» 
peuples & dans tous les pays voués à l’idou 
latrie des femmes , il faut en faire des Ro* 
niaines ou des Sultanes ; le milieu entre ces 
deux partis eft le plus dangereux. ’ - 

Ce que j’ai dit ci-deflus prouve que c’eft 
à la diverfité des gouvernements , & , par 
conféqiient , des: intérêts des peuples , qu’on 
doit attribuer l’étonnante variété de leurs ca- 
ractères , de leur génie , & de leur goût. Si 
l’on croit quelquefois appercevoir un point, 
de nilliementr pour l’eftime générale ; fi , par 
exemple , la fcience militaire eft , chez pref. 
que tous les peuples , regardée comme la pre- 
mière ; c’eft que le grand capitaine eft , pref, 
qu’en tous les pays , l’homme le plus utile * 
du moins jufqu’à la convention d’une paix 
univerfelle & inaltérable. Cette paix une fois 
confirmée , on donneroit , fans contredit , aux 
hommes célébrés dans les fciences , les loix , 
les lettres & les beaux arts , la préférence fur 
le plus grand .capitaine du monde : d’où je con- 
clus que l’intérêt général eft , dans chaque 
nation , le difpenfateur unique de fon cftime. 

C’eft à cette même caufe , comme je vais le 
prouver , qu’on doit attribuer le mépris , in- 
jufte ou légitime , mais toujours réciproque , 
que les nations ont pour leurs mœurs , leurs 
âfages & leurs caraêtcres différents. 
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Ze mépris refpe&if des nations tient A 
T intérêt de leur vanité. 

X » 4* t ■ 1 * 

- ‘ • i * • ... f 

JX^L en èft des nations comme des particuliers : ft 
chacun de nous fe croit infaillible , place la conî 
tradition au rang des offcnfes , & ne peut efi 
timer ni admirer dans autrui 'que fon propre 
efprit , chaque nâtion n’eftime pareillement 
dans les autres que les idées analogues aux 
fiennes : toute, opinion contraire eft donc eni 
tr’clles un germe de mépris. ‘ ' ' • 

Qu'on jette un coup d’œil rapide fur Ttté 
mivérs.: ici’., t’ëft l’Anglois qui nous prend 
pour des têtes frivoles , lorfqiie nous le pre- 
nons pour une tête brûlée. Là, c’ eft l’Ara- 
be , qvii perfuadé de l’infaillibilité de fon 
khalife , rit de la- fotte crédulité du Tartare , 
qui croit le grand lama immortel. Dans l’A- 
frique , c’eft le negre qui toujours en adora- 
tion devant une racine , une patte de crabe , 
ou la corne d’un animal , ne voit dans la terr© 
qu'une maflc immenfe de divinités , & fe mo- 
que de la difette où nous fommes de dieux ; 
tandis que le mufulman , peu inftruit , nous 
accufs d’en ÿççonnoîüe trois. Plus loin , ce 

— . * • • nyi ^ 
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font les. .habitants de la montagne de B ata * 
iï's font perfuadés que tout homme qui mange 
avant F* mort un coucou rôti^ eft un faint ; 
ils fe moquent en conleqûence dé l’Ifidien : 
«juot de plus ridicule, lai difent-ils que d’ap- 
procher une vache du lit d’un malade , 'St 
d’imaginer que , fi la vache , dont ôn tire la 
çueuéj vient à piflèr , & qu’il tombe quelques 
gouttes de fon urine Fur le moribond , ce 
jnoribond eft- un Faint i Quoi de plus abfütde 
aux bramines que d’exiger de leurs nouveau* 
convertis que , pendant fix mois , ils Tè tien- 
nent pour toute nourriture à la ftenté de va- 
che (a). 

C’eft toujours fur une femblable différence 
de i mœurs & de coutumes qu’eft fonde îe ïftéu 
fris refpedif des nations. Ceft par ce motif (6) 
rjue l’habitant d’Antioche- méprifoit jadis , 
«dans l’empereur Julien , cette l'implicite de 
mœurs & cette frugalité qui lui méritoieiU 

M .É I n I > I. i l u i. f ..i i. M 

(a) Théâtre de Pidolàtrie , far Abraham Roger. 

la vadie , «tr riipport de Vincent Le Blanc, êft 
j éj'ttée Idiote & fncrée . au Galien t. 11 n’eft point 
d'être qui , généralement , ait plus de réputation 
de fainteté: iî paraît que la coututne dé manger , par 
yénitefice, de la fieftte de vache, «Il fort ancienne 
an Orient. 

(b) Bltflé de nos mépris , ,, je ne connais de ftu- 

vàgC , dit le Caraïbe /que l’Eitropéetl 1 , qui n’adopte 

vrariibn de tnet ufages De ïtrigins jÿ in WMuti 
d« Ça rqjiki t ’far U Barir. 
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J’adrawation des Çaulois. Laddfférençe de le? 
ligian , & par cçmféquent d’opinion ? , déter- 
minait , dans le mêmt temps , des chrétiens > 
plus zélés que joftes , à , nnircir , par les plus 
infâmes oalomniçs , la mémoire d’un prince 
qui, diminuant les impôts , rétabldlaat la di£ 
cipline militaire & ranimant la vertu expi- 
rante des Romains , aft jugement mérité 4 être 
mis au rang de leurs plus grands, empereurs (c) ¥ 
Qu’on jette les yeux de toutes parts j tout 
eftf plein de ces injuftices. Chaque nation , 
convaincue qu’elle feule polTede la lageffe » 
prend toutes les autres pour folles ' v ôç reffenu. 
ble aflez au Marianois (d) , qui i perûjadé que 
fa langue eü la feule de l’univers 5 en conclut 
que les autres hommes ne lavent pas parler» 
: S’il defeendoit du ciel un fage , qui dan» 
fa conduite , ne eonfultât que les lumières d® 
la raifon , ce fage pafferoit univerfellement 
pour fou. Il feroit , dit Socrate , vis-à-vis des- 
autres hommes , comme un médecin, que dos 
pâtiflîers accuferoit , devant un tfihunal d'çn r 
fants , d’avoir défendu les .pâtés & les tarte- 
lettes , & qui fûrement y paroitroit coupable 
au premier chef. En vain appuyeroit-il fes opi- 

i (0 On grava , à Tarfe, fur le tombeau de Julien : 
Ci gît julien , qui perdit U i vie fur les bords du Tigre , 
Jl fut un excellent empereur fif un vaillant guerrier. ' 
00 Voyages de k Compagnie des Indes Holla&ioifeî'. 

Mi 
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Unions for les démonftrations les plus fortes 
'toutes les nations feroiënt , à fan égard-, com- 
»ie ce peuple de boflus , chez lequel , difept 
les fabuliftes Indiens , paflàun dieu beau , jeune 
'& bien fait : ce dieu , ajoutent-ils , entre dans 
Sa capitale ; il s’y voit environné d’une multi* 
lu de d’habitants ; fa figure leur paraît extraor- 
dinaire ; les ris & les brocards annoncent leur 
«étonnement: on alloit pouffer plus loin les ou- 
trages , fi , pour l’ arracher à ce danger , un 
des habitants , qui fans doute avoit vu d’autre» 
hommes que des boflus , ne fe fût tout-à-coup 
décrié: eh! mes amis , qu’allons-nous faire? 
îHnfultons point ce malheureux contrefait : fi 
le ciel nous a fait à tous le don. de la beauté-, 
«fil a orné notre dos d’une montagne de chair ; 
pleins de reeonno’iffance pour les immortels , 
ôllons au temple en rendre grâces, aux Dieux< 
Cette fable eft l’hiftoire de la vanité humaine> 
Tout peuple admire fes défauts , & méprife les 
^qualités contraires':- pour réuflir dans un pays, 
51 faut être porteur de la bofle de la nation 
chez laquelle on voyage. 

Il eft , dans chaque pays , peu d’avocats qui 
plaident la caufe des, nations voifines , peu 
d’hommes qui reconnoiflent en eux le ridicule 
dont ils aceufent l’étranger ; & qui prennent 
exemple for je ne fais quel Tartare , qui fit , à 
ce fojet , adroitement rpugir le grand lama lui- 
même de fon injuftice. 
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,* ,Ce Tartare avoit parcouru le Nord , vififcé'le 
.pays des Lappons , & même acheté du vent de 
leurs forciers (e). De retour en fon pays , il ra- 
conte fes aventures : le grand lama veut les 
entendre, il pâme de rire à ce récit. De quelle 
•folie , difoit-il, l’efprit humain n’eft-il pas ca- 
pable ! que de coutumes bizarres ! quelle cré- 
dulité dans les Lappons ! Sont-ce des hommes ? 
Oui /vraiment, répondit le Tartare: apprends 
même quelque chofe de plus étrange ; c’eft que 
ces Lappons , fi ridicules avec leurs forciers', 
ne rient pas moins de notre crédulité que tu ris 
de la leur. Impie ! répond le grand lama , ofes- 
tu bien prononcer ce blafphême , & comparer 
ma religion avec là leur? Père éternel , reprit 
-le Tartare , avant que l’impofition facrée de ta 
main fur ma tête m’ait lavé de mon péché , je 
te repréfenterai que , par tes ris , tu ne dois 
pas engager tes fujets à faire un profane ufage 
de leur raifon. Si l’œil févere de l’examen & 
du doute fe portoit fur tous les objets de ia 
croyance humaine , qui fait li ton culte même 
feroic à l’abri des railleries de l’incrédule ? Peut- 
être que ta fainte urine & tes faints excréments 
que tu diftribues en prélent aux princes de Ifi 
terre , leur paroîtroient moins précieux , peut- 


• (f) Les Lsppons ont Vies forciers qui vendent aux 
voyageurs .des cordelettes, dont le nœud, délié à 
Cîriaine lisuteHr, d«it donner un certain vent. 
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être n’y trcuveraient-ils plup la wwe favfur {f) r 
n’en {aupoudrerpient-ils r plus leurs ragoûts , 
& n’en mêlecoient-ils plus 1 dans leur&fauifes. 
Déjà l’impiété nie à la Chipe les neuf incar- 
nation* de Yifthnqu, Toi , dont la tue emhrafTe 
le paffé , le prêtent & l’avenir , tu nous l’as 
répété fouvent ; cteft autaliûnan d’une croyan- 
ce aveugle que tu dois ton immortalité & ta 
puiflance fur la terre fans la foumififiotventiene 
à tes dogmes , obligé de quitter ce féjouf de 
ténèbres , tu remonter ois au ciel , ta- patrie. Tu 
fais que les lamas , fournis à ta puiffançe doi- 
vent un jour t’élever des autels dans toutes les 
parties du monde : qui peut t’aflurer qui Us exé- 
cutent ce projet fans lè fecours de la crédulité 
humaine ; & que , fans elle , l’examen , tou- 
jours impie, ne prît les lamas pour des forcier* 
Lappons qui vendent du vent aux fots qui l’a- 
.chetent? Excufe dons, ô.Fo vivant, les dit 
cours que me didte l’intérêt de ton culte ; & 
que le T-artare apprenne de toi à refpeétçr l’i- 
gnorance & la crédulité dont le ciel toujours 
impénétrable dans fes vues , patoît fe fervir 
pour te foumettrela terre. 

Peu d’hommes font, à cet exemple, fentir à 
leur nation le ridicule dont elle fe couvre aux 


(/) On donne an ’^ran-d lama le nom de f;rt 
éternel. Les princes font friands de fes excréments, 
Mijieire [tmrkk des voyages , Tome FIL 
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^eûx de la raifon , lorfque, fous un nom étran- 
ger , elle rit de fa propre folie ; mais.il eft en* 
core moins de nations qui fuffent profiter de* 
pareils avis. Toutes font fi fcrupuleufement: 
attachées à l’intérêt de leur vanité, qu’en tout' 
pays l’on ne donnera jamais le nom de fages. 
qu’à ceux qui, comme difoit Mr. de Fonte- 
nelle , font fous de la folie commune.. Quelque 
bizarre que foit une fable , fclle eft toujours, 
crue de quelques nations; & quiconque en* 

. doute , eft traité de fou par cette même nation. 
Dans le royaume de Juida, où l’on adore le-* 
ferpent, quel homme oferoit nier le conte que • 
les Mafabous font d’un cochon qui, difent-ils, 
infulta à la divinité du ferpent ( g ) & le man- 
gea. Un faint Marabou , ajoutent-ils, s’en ap- 
perqoit , en porte fes plaintes au roi. Sur le? 
champ , arrêt de mort contre tous les cochons: 
l’exécution s’enfii't ; & la race en alloit être - 
anéantie-,, lorfque les peuples repréfenterent au* 
roi que , pour un coupable , il n’étoit pas juifs: 
de punir tant d’innocents: ces remontrances 
fulpendènt la colere du prince, onr.appaife la: 
grand Marabou , le maflàcre celfe , & les co- 
chons ont ordre , à l’avenir, d’être plus relpec— 
tueux envers la divinité. Voilà , s'écrient les- 


(g) Voyage de Gsinie & de -la Cayenne, far le fers- 
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Iklarabous , comme* le ferpent fait allumer- la-*, 
colere des. fois , pour* fe- venger • des impies*: 
que l’univers reconnoiffe fa divinité , à fon 
temple, à fon facrificateur-, à l’ordre de Mara- . 
fcou deftiné à le fervir, enfin aux vierges con- 
facrées à fon culte. SL,, retiré au fond de fon 
lanétuaire ^ le dieu ferpent , invjfibîe aux yeux:- 
même du roi, ne reçoit fes. demandes & ne- 
tend fes réponfes que par l’organe des-prêtres s, 
ce n’eft point aux mprtels à porter fur ces my£*. 
teres un œil profane : leur devoir eft de. croire* 
de fe profterner & d’adorer^ 
cEnAfie au contraire, lorfque les Perfes ^ tout' 
fouillés (A) du fang des- ferpents immolés au -, 
dieu du Bien , couroient au temple des mages » 
fe vanter de cet a&e.de piété-, s’imagine-t-on. ; 
«pi’un homme- qui les auroit arrêtés pour leur; 
prouver le ridicule de leur opinion en eût été - 
fcien reçu? Plus une opinion eft folle-, plus il: 
eft honnête. & dangereux.- d’en démontrer 1*. 
folie, 

Auffi Mr. de Fontenelle a - 1 ± il toujours ré-;, 
pété que j s'il tenoit toutes les ventes dans fa- 
main , il fe garderait bien de F ouvrir pour les. 
montrer aux hommes »- En effet*, fi la décou* 
verte d’une.feule a^. dans l’Europe même, fait- 
traîner Galilée dans les prifons de l’inquifitioa» 



Q} , Bsûufobrç ; , ffijloirt du 
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à quel fupplice ne condamneroit-on pas celui 
qui les révéleroit tontes ( i ) ? 

Parmi les lecteurs raifonnables qui rient dans-, 
cet inftant de la fottife de l’efprit humain, & 
qui s’indignent du traitement fait à Galilée , 
peut-être n’en eft-il aucun qui , dans le fieele- 
de ce philofophe , n’en eût follicité la mort; 
Ils eulfent alors eu des opinions differentes : & 
dans quelles cruautés ne nous précipite pas le 
barbare & fanatique attachement pour nos opi- 
nions? Combien cet attachement n’à-t-il pas 
femé de maux fur la terre ? attachement cepen- 
dant dont il feroit également jufte , utile & fa-, 
eile de fe défaire. 

« Pour apprendre à douter dé fes opinions , if 
foifit d’examiner les forces de fon efprit , de" 
confidérer le tableau des fottifes humaines, de 
fe rappeller que ce fut fix cents ans après l’éta-. 
blilTement des univerfités qu’il en fortit enfin 
un homme extraordinaife {k ) , que fon fieele 
perfécuta, & mit enfui te ■ au rang des demi-, 
dieux , pour avoir enfeigné aux hommes à 
n’admettre pour vrais que les principes dont; 


( i) Penfer, dit Ariftippe , c’eft s’attirer la haifie- 
irréconciliable des ignorants , des foibles , des friper*. 
JHtieux & des hommes corrompus , qui tous fe dé-, 
élarent hautement contre tous ceux qui veulent f. ifir 
dans les chofes, ce qu’il y a de vrai & d’èffentwU'. 

Û Eî'CAÏÏ.iSr ’' *'■ " • - 

M. 6 , 
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ils auroient des idées claires; vérité dônfc»pe»» 
de gens Tentent, toute l’étendue; pour la, plu- 
part des hommes , les principes ne renferment 
point de conféquences,. 

Quelle que foit la vanité des hommes , il 
eft certain que, s’ils fe rappelloient fouvent 
de pareils faits; fi, cemme. Mr^ de Fontç- 
nellc , ils fe. difoient- fouvent à eux-mêmes ; 
Perfonne n'échappe à terreur, fer ou -je le 
Jçul homme infaillible ? ne feroit-ce pas dans 
les chofes mêmes que je fouùens avec, le plus, 
de fanatifme que je me trçmperois -? Si. les- 
hommes avoient cette idée habituellement pré-» 
fente à l’efprit , ils feroient plus, en garde con» 
tre leur vanité , plus attentifs aux objections 
de leurs adverfaires , plus à portée d’apperce- 
voir la vérité; ils feroient plus doux , plqs 
tolérants -, & fans doute auroient une moins 
fcaute opinion de leur fageffe. Socrate répc- 
toit fouvent Tout ce que je fais , c'ejl que 
je ne fais rien. 7 On fait tout dans notre fie-, 
de , excepté ce que Socrate favoit. Les hom- 
mes ne fe furprennent fi fouvent > en erreur , 
que parce qu’ils font ignorants; & qu'en gé- 
néral leur folie la plus incurable, c’eft de fe 
croire fages. 

Cette folie, commune à toute» les nations 
produite en partie par leur vanité , leur 
fait non feulement méprifer les mœurs & des „ 
ufages différents des leurs, mais leur faitçey 
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cète regarder comme un don de la Nature la 
{supériorité que quelques-unes d’entr’elles ont 
for les autres : fupériorité qu’elles ne doivent, 
qu’à la conftitution politique de leur état. 


[C H A P I T R E XXII. 

JP ottrquoi tes nations mettent au rang des 
dons de la Nature les qualités qu'elles, 
ne doivent qu'à la forme de leur gon~ 
•vtrnement. 

A vanité eft encore le principe de cette; 
erreur : & quelle nation peut triompher d’une, 
pareille erreur? Suppofons, pour en donner 
un exemple , qu’un François accoutumé à par- 
ler affez librement , à rencontrer qà & là quel-, 
ques hommes vraiment citoyens, quitte Paris, 
& débarque à Conftantdnople > quelle idée fe 
formera- t-il des pays fournis au defpotifme., 
lorfqu’il confidérera i’aviliffement où s’y trou- 
ve l’humanité ? qu’il appercevra par-tout l’em- 
* preintede l’efclavage ? qu’il verra la tyrannie 
ipfeéter de fon fouffle les germes de tous les 
talents & de toutes les vertus. , porter l'abru- 
ti dément, la crainte fervile & la dépopulation 
du Caucafe jufqu’à l’Egypte ?. qu’enfin .il ag* 
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prendra qu’enfermé dans fon ferrail , tandis que 
lô Perfan bat fes troupes & ravage fes provin- 
ces , le tranquille fultan , indifférent aux ■ cala* 
mités publiques , boit fonfo'tbet, carcffe fes, 
femmes , fait étrangler fes bachas, <S! s’ennuie ? 
Frappé de la lâcheté & de la fervitude de ces; 
peuples, à la fois animé du fentiment de l’or- 
gueil & de l’indignation ; ; qi\el François. ne fe 
croira pas d’une nature fupérieure au Turc ? 
En eft-il beaucoup qui fentent que le mépris, 
pour une nation eft. toujours un mépris injuf- 
te? que c’ eft de la forme plus ou moins heu- 
reufé des gouvernements que dépend la fupé- 
riorité d’une peuple fur un autre ? & qu’énfin: 
ce Turc peut lui faire la même réponfe qu’un 
Perfe fit à un fôldàt Lacédémonien , qui lui re- 
prochoit la lâcheté de fa nation: pourquoi - 
m’infulter ? lui difeit-ily fâche qu’il n’eft plus 
de nation par-tout où l’on reconnoit un maître- 
abfolu. Un roi eft l’ame tmiverfelle d’un état 1 
defpotique , c’eft fon courage ou fa foiblefle 
qui fait languir ou qui vivifie cet empire. Vain- 
queurs fous Cyrus , fi nous fommes vaincus fous - 
. Xerxès , c ? eft que Cyrus eut à fonder le trône- 
eù Xerxès s’eft aftis en naiffant; c’eft que Gyrus- 
eut , en naiffant , des égaux ; c’eft que Xerxès> 
fibt toujours environné d’efclaves : & les plus 
vils , tu le fais , habitent le palais des rois. 
C’eft donc -la lie de la nation que tu vois aux- 
gremieta - poftss , ; o’eft . l'écume- des mers -qui' 
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s’eiV élevée fur leur furface. Reconnois l’injufti- 
ce de tes mépris; Et fi tu en doutes, donne-nous 
les loix de Sparte, prends Xerxès pour martre j. 
tu feras le lâche , & mol le héros. 

Rappellorfs-nous le moment où le cri de la 
guerre avoit réveillé toutes les nations de l’Eu*. 
rope , où fon tonnerre fe faifoit entendre du, 
nord au midi de la France' (» : fuppofons qu’en; 
ce moment un républicain encore tout échaufw 
fé de l’efprit de citoyen , arrive à Paris,. & fe 
préfente dans la bonne compagnie ; quelle fur-, 
prife pour lui' de voir chacun y traiter ayec iiu. 
différence les affaires publiques , & ne s’y oc*, 
cuper vivement que;, d’une mode., d’une. hifioiter, 
galante , ou d’un petit chien 1; • 

Frappé,. à cet égard , de la différence-. quFfe 
trouve entre notre nation & la fienne , il n’efl* 
prefque point d’Anglois qui ne fe croie un être; 
d’une nature fupérieure ; qui ne. prenne les» 
François pour des têtes frivoles ; & la France 
pour le. royaume Babiole : ce n’eft pas qu’il ne: 
pût facilement s’appercevoir que c’eft non-fein 
lement à la forme de leur, gouvernement qyq 
fes compatriotes doivent cetj efprit de patriotif* 
,me & d’élévation inconnu à tout autre pa-yst 
qu’aux pays libres- , mais qu’ils, le doivent en*, 
çore. à la pofition phyfiqye.de l’Angleterre.- 


' (jfc) Dans la dernitre guerre , lorfipie Us ennemis 
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En effet , pour fentir que cette) liberté , dont- 
les Anglois font fi fiers & qui renferme réelle- 
ment le germe de tant de vertus , eft moins le 
prix de leur courage qu’un don du hafard , con- 
fidérons le nombre infini de faétiohs qui jadis 
ont déchiré l’Angleterre : & l’on fera convaincu 
que, fi les mers, en embrafiant cet empire, ne 
Pcuflent rendu inacceffible aux peuples voifins 
ces peuples , en profitant des divifions des Aa- 
glois , ou les eu fient fubjugués , ou du moins.' 
eufient fourni à leurs rois des moyens de les 
affervir; & qu’ai nfi leur liberté n’eft point le 
fruit de leur fageffe. Si , comme ils le préten- 
dent , ils ne la tenoient que d’une fermeté & 
d’une prudence particulière à leur nation £ 
après le crime affreux commis dans la perfonne 
de Charles I. n’auroient-ils pas du moins tiré 
de ce crime le parti le plus avantageux ? Au- 
roient-ils fouffert que , par des fervices & dee 
procefîxons publiques , on mît au rang des mar- 
tyrs un prince qu’il ét'oit de leur intérêt, difenfc- 
quelques-uns d’entr’eux , de foire regarder com- 
me une viétime immolée au bien général; & 
dont le fupplice , néceflaire au monde, devoife 
à jamais épouvanter quiconque entreprendroit. 
de foumet-tre les peuples à une autorité arbi- 
traire & tyrannique ? Tout Anglois fenfé con- 
viendra donc que c’eft à la pofition phyfique de 
fbn pays qu’il doit la liberté ; que la forme de. 
feu gouvernement r*c pourrait fuljiiftçi tdlâ 
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gu-’eQe eft en. terre ferme, fans être infiniment 
jerfedtionnée ; & que l’unique fujet de fon or r 
gueil fe réduit au bonheur d'être né infulaire 
plutôt qu’habitant du continent. 

Un particulier fera fans doute un pareil aveu , 
Biais jamais un peuple. Jamais un peuple ne 
donnera à là vanité les entraves dela;raifon; 
plus d’cquité dans fes jugements , fuppoféroit 
pne fulpenfion d’efprit , trop rare dans lés par- 
ticuliers , pour la trouver jamais dans une na- 
tion. • 

Chaque peuple mettra donc toujours au rang 
des dons de 1a Nature les vertus qu’il tient de 
la forme de fon gouvernement. L’intérêt de fa 
yanité le lui confeillera : & qui refaite au confcil. 
de l’intérêt ? 

- La conclufian générale de ce que j’ai dit 
de l’efprit confidéré par rapport aux pays di- 
vers , c’eft que l’intérêt eft le difpenfateur uni- 
que' de l’eftime ou du mépris que les nations 
ont pour leurs mœurs , leurs coutumes & leurs 
genres d’elprits différents. 

; La feule objeétion qu’oiv puiffe oppofer à 
cette conclufion , eft celle-ci : 1> l’intérêt , dira- 
t-on , étoit le feul difpenfateur de l’eftime ac-; 
cordée aux différents genres de fciences & d’ef- 
prit , pourquoi la morale , utile à toutes les 
.nations, n’eft-elle pas la plus honorée ? Pour- 
quoi le nom des Defcartes , des Newtons cft- 
d plus célébré que ceux des Nicole , des La 
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fîtes , transformes en hommes" par Pierre le. 
Grand. 1 

. En vain l'es peuples , follement amoureux 
de leur légifiation , cherchent-ils , dans l’in- 
exécution de leurs loix , la caufe de leurs mal- 
heurs. L’inexécution des loix , dit le fultan 
Mahmouth , eft toujours la preuve de l’igno. 
rance du Légiflateur. La récompenfe, la pu- 
nition , la gloire & l’infamie , foumifes à fes 
volontés , font quatre efpeces de divinités avec 
lefquelles il peut toujours opérer le bien public , 

& créer des hommes illuftres en tous les genres» 

Toute l’étude des moraliftes confifte à dé- 
terminer l’ufage qu’on doit faire de ces ré- _ 
compenfes & de ces punitions , & dçs fecour» 
qu’on en peut tirer pour lier l’intérêt perfonnel 
à l’intérêt général. Cette union eft le chef- 
d’œuvre que doit fe propofer la morale. Si les 
citoyens ne pouvoient faire leur bonheur par- . 
ticulier fans faire le bien public, il n’y auroit 
alors de vicieux- que les fous j tous les hommes 
feroient néceffités à la vertu ; & la félicité des 
nations feroitun bienfait de Ta morale : or, qui 
doute que , dans cette fuppofition , cette fcien- 
ce ne fût infiniment honorée ; & que les écri- 
vains excellents en ce genre ne fulfent , du 
moins par l’équitable & reçonnoiffante pofté- 
rité , mis au rang des S.olnn , des Licurgue & 
des Confucius ? 

Mais. , repliquera-t-on , l’imperfedion de la 
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morale Sc la lenteur de fes progrès ne peut 
être qu’un effet du peu de proportion qui fe 
trouve entre l’eftime accordée aux moraliftes 
& les efforts d’efprit néceffaires pour perfec- 
tionner cette fcience. L’intérêt général , ajou- 
tera-t-on , ne préftde donc pas à la dtftributioa 
de l’eftime publique? 

. Pour répondre à cette objection , il faut ÿ 
dans des ohftacles infurmontables qui fe font 
jufqu’à préfent oppofés à l’avancement de 1s 
morale , chercher les caufes de l’indifférence: 
avec laquelle on a jufqu’à préfent regardé une 
fcience dont les progrès annoncent toujours 
•eux de la légiflation, & que , par conféquent, 
toss les peuples ont intérêt de perfectionne;» 
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Des caufes qui , jufqii à préfsHt , Ofrf 
retardé tes progrès de la morale. 

aSl la poëfie , la géométrie , l’aftttmomie , Sc 
généralement toutes les fciences tendent plus 
ou moins rapidement à leur perfection , lofC. 
que la morale femble à peine fortîr du beir- 
ceau ; c’eft que les hommes , forcés , en fe 
raflemblant en fociété , dè fe donner & des 
jfoix & dès moeurs , ont dû fè faire un fyftême 
de-monde avant que l’obfervation leur en eût 1 
découvert les vrais principes. Le fyftême fait * 
ïon a ceffé d’obferver i ! auffi nous n’avons t 
pour ainfi dire, que la morale de l’enfance 
du monde ; & comment la perfectionner? 

Pour hâter les progrès d’une fcience , il ittf 
fuffit pas que cètte fcience foit utile îiu pu-* 
Mie ; il faut que 1 chacun des citoyens , qui* 
eompofent une nation', trouve quelque avan-i 
tage à la perfectionner. Or , dans lés révolu* 
fions qu’ont éprouvé tous les peuples de la 
ferre , l’intérêt public , c’eft-à-cfire,' celui dti 
plus grand nombre , fur lequel doivent tou* 
jours être appuyés les principes d’une bonne 
Jfcoraley ne ■s’çtant pas toujours trouvé es 
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forme à l'intérêt du plus pu i {Tant ; ce dernier y 
indifférent au progrès des autres fciences , a dà 
s’oppofer efficacement à ceux de la morale. 

L’ambitieux , en effet , qui s ? eft le premiee 
«lève au-deffus de Tes concitoyens ; le tyran , 
qui les a foulés à fes pieds*; le fanatique , qui 
les y tient profternés ; tous ces divers fléaux de 
l’humanité , toutes ces différentes efpeces de 
fcélérats , forcés , par leur intérêt particulier % 
d’établir des loix contraires au bien général 
ont bien fend que leur puiflance n’avoit pour, 
fondement que l’ignorance & l’imbécillité hu- 
tnaine : auflx ont-ils toujours impofé fiience à, 
quiconque , en découvrant aux nadons les vrais 
principes de la morale , leur eût révélé tous 
leurs malheurs & tous leurs droits , & les eûÇ 
armées contre l’injuftiçe. . 

Mais ,rcpliquera-t-on , fi , dans les premiers 
fiecles du monde , lorfque les defpotes tenoient 
les nadons aflervies fous un fceptre de fer , il 
dtoit alors de leur intérêt de voiler aux peu- 
ples les vrais principes de la morale ; principes 
qui , les foulevant contre les tyrans , eût fait a 
chaque citoyen un devoir de la vengeance : 
aujourd’hui que le fceptre n’efl: plus le prix du 
crime ; que , remis d’un confentement unanime 
entre les mains des princes , l’amour des peu^ 
pies l’y conferve ; que la gloire & le bonheur 
d’une nation , réfléchis fur le fouverain , ajou- 
tent à fa grandeur & à fa félicité : quels eone- 
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mis de l’humanité , dira-t-on , .s’oppofçnt en- 
core aux progrès de la morale ? 

. .Ce ne font plus les rois , mais deux autres 
elpeces d’hommes puiflants. Les premiers font 
les fanatiques , & je ne les confonds point avec 
les hommes vraiment pieux : ceux-ci font les 
foutiens des maximes de la religion ; ceux-là 
en font les deftru&eurs : les uns font amis de 
( l) l’humanité ; les autres , doux au-dehors & 
barbares au-dedans , ont la voix de Jacob & 
les mains d’Efaü : indifférents aux a étions hon-. 

- . . * . ■ r * 1 * . 

nétes , ils fe jugent vertueux » non fur ce qu’ils 
font , mais feulement fur ce qu’ils croient ; la 
crédulité des hommes eft, félon eux , l’unique 
mefure de leur probité (m). Ushaiffent mor- 
tellement , difoit. la reine Chriftine , quiconque 
if eft pas leur dupe-j' & leur intérêt les y néceC. 
fite : ambitieux , hypocrites ^ & difcrets , ils 
fentent que , pour s’alfervir les peuples , ils 


CO Ils diroient volontiers aux perfécnteurs , com-' 
«lé les Scythes à Alexandre: Tu n'es donc pas dieu * 
fui/que tu fais du mal aux hommes t Si les chrétiens* 
à l’occaGon de Saturne ou du Moloch Carthaginois , 
auquel. .on làcrifioit des hommes,*. ont tant dé fais 
répété que la cruauté d'une pareille religion étoit 
une preuve de fa faufleté } combien de fois nos prê- 
tres fanatiques n’ont-ils pas donné lieu aux héréti- 
ques de rétorquer eontr’eux , cet argument ? Parmi 
■ous, que de prêtres de Moloch! 

0»)AuiH ont-ils toutes les peines du monde à «a- 
venir de la probité d’un hérétique. ' „ * 
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-doivent les ijtvtugicf : aulïices impies trient-lft 
fans cefîe à l’impiété cènrée tout homme hé pottt 
«elairer leà natibh9;-tciuré vêHté nouvelle feut 
wft fuipe&t ; drref&tnfclfeht aux enfants qui 
tout effraie dans les ténèbres. 

La féconde efpece dlhbttunes paillants , qui 
s’oppofent aux progrès' de la morale , font les 
tîeihi-poUtiqüeS. Êfttte ceux-ci , il en eft qiii , 
natureileffreftt portés- au Vrai , ne font ennemiS 
des vérités nouvelles , que parce- qulls font pas. 
te'ffeux , &' qu’ils vôudtofeht Te lbtHtrarre âdh 
fatigue d'attentian nétreffaire pour Tes examiner. 
Il en eft d’autres qu’ animent des motift dangé> 
ïeux , & ceux-ci fondes plus à craindre ; cè 
font des -hommes dbnt l’efprît eft dépourvu dfe 
talents & I’ame de Vertus ; auxquels', pour être 
-de grands fcélérats , il ne minqtie que dû co ti- 
rage : incapables de vues élevées & neuves, 
uer derniers croient quêteur conüdération tient 
au refpeét imbécille ou feint qu’ils affichent 
pour toutes les opinions & les erreurs reques î 
furieux contré fout homme qui veut en ébran- 
ler l’empire, il s»- arment («) contre lui les paf. 


" *.-•** ** ” ■ :• - ' ’ ^ ' ^ 1 îrjv).i' U ti ■* {/, > * 

Ctî) L'intérêt eft toujours le motif caché de fa 
per fétu tion : f nul doute que l’intolérance ne fuit , 
chrétiennement & politiquement , un mal. On n’ch 
eft point à fe repentir de la révocation de l’édit de 
Nantes, Oes dîfpntes , dira-t-on , font dangereufes. 
Qui , quand l’autorité y prend put ; alors l'inttii*. 
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fions & les préjugés même qu’ils méprirent , & 
ne ceiTent d'effaroucher les foibles efprits par 
le mot de nouveauté. 


ïance «Tun parti force quelquefois 1* utre à prendre 
les armes. Que le mâjlbat ne s’en mêle point, les 
’the'ologiens s’accommoderont après s’etre dit quelques 
injures. Ce fait eft preuve par la paix dont on 
jouit dans les pays tolérants. Mais . replique-t-on, 
cette tolérance convenable à certains gouvernements 
feroit peut-être funefte à d’antres : les Turcs , dont 
la religion eft une religion de fang & le gouverne- 
ment une tyrannie , ne font-ils pasjencore plus tolérants 
que nous ? On voit des églifes à Çonftantinoplc & 
point de mofquées à Paris ; ils ne tourmentent point 
les Grecs fur leur croyance , & leur to^ rance n’allu- 
me point de guerre. 

A confidérer cette queftion en qualité de chrétien , 
la perfécution eft un crime. Prefque par-tout , l’é- 
vangile , les apôtres & les peres , prêchent la dou- 
ceur & la tolérance. St. Paul & St Chrifoftômc 
difent qu'un éveqtte doit s’acquitter de fa plicc , en 
gagnant les hommes par la perfuafion & non par la 
contrainte $ les évêques , ajoutent-ils , ne régnent 
,que fur ceux qui le veulent ; bien différents , en 
cela , des rois qui régnent fur ceux qui ne le veu- 
lent pas. 

On condamna , en Orient, le concile qui avoifc 
eonfenti à f ire brûler Bogomile. 
f Quel exemple de modération faint Bafile ne donna- 
t-il pss , dans le quatrième ficelé de l’égljfe , lôrf. 
qu’on agitoit la queftion de la divinité du Saint-Ef- 
prit ! queftion qui c'^ufoit a'ors tant de trouble. Ce 
laint, dit St. Grégoire de Nazianze , quoiqu’-tt. chc 
à la vérité du ilo^me de la divinité du Saint-Efprit» 
confentit alors qu’on ne donnât point le titre de Dieu 
.jà la troifieme perfonne de la trinité. 

Si cette condefceudaac£ fi fage , fuivant le fenli- 

Tomc I. N 
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ment de Mr. de Tillemont , fut condamnée par quef‘ 
ques faux zélés , s’ils accufercnt St. Bafile de trahi]' 
Sa vérité par fon filence ; cette même condefcendaii' 
cc fut approuvée par les hommes les plus célébrés &: 
les plus pieux de ce temps-là , entr’autres par le; 
grand St. Athanafe, que l'on ne foupçonnoit pointdr 
manquer de fermeté. 

Ce F«it eft détaillé dans Mr. de Tillemont , Vit de St., 
Bnfile , nrt. 63, 64 Cet auteur ajoute que le 

concile écuménique de Coi.ftantinople approuva la; 
conduite de St. Bafile en l'imitant. 

St Auguftin dit qu’on ne doit ni condamner nii 
punir celui qui n’a pas de Dieu la même idée qui: 
nous, à mdns, dit-il , que ce ne fût par haine pour 
Dieu ; ce qui eft impoffible. St. Athanafe , dans fet: 
épitres ad folitarios , toine 1 . f>. 8ÇÇ > dit que les 
perfécutions des Ariens font la preuve qu’ils n’ont 
ni piété , ni crainte de Dieu. Le propre de la piété , 
ajoute-t-il, eft de perfuader & non de contraindre 1 ; 
il faut prendre exemple fur le Cmveur , qui laifle I 
chacun la liberté de le fuivre. II dit plus haut', 
peg. 830 , que pour faire adopter fes opinions , Ife 
diable, pere du menfonge, a befoip de haches & de 
Guignées ; mais le fauveur eft la douceur même : il 
frappe, fi on ouvre, il entre; fi on le refufe, il ft 
retire. Ce n’eft point avec des épées, des dards, 
des prifons, des foldats , & enfin à main armée’, 
qu’on enfeigne la vérité , mais par la voie de fyi 
perfuafion. 

On n’a réellement recours à la force qu’au défaut 
de raifons. Qtt’tin homme nie que les trois angles 
d’un triangle font égaux à deux droits , on en rit , 
ou ne le perfécute point. Le feu & les gibets ont 
fouvent fervi d’arguments aux théologiens ; ils ont“, 
à ect égard , donné prife fur eux aux hérétiques & 
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S’avantage du vice , qu’on ne pût être vertueux: 
fans être imbécille ; que la morale en démon- 
trât la néceflité ; & que l’étude de cette fcieuce 
devint par conféquent funefte à l’univers ; il» 
veulent qu’on tienne les peuples profternés de- 
vant les préjugés reçus , comme devant les cro- 
oodiles facrés de Memphis- Fait-on quelque 
découverte en morale? C’eft à nous feuls , di- 
fent-ils , qu’il faut la révéler ; nous feuls , à 
l’exemple des initiés de l’Egypte, devons en 
être les dépofitaires : que le refte des humains 
foit enveloppé des ténèbres du préjugé ; l’état 
naturel de f homme eft l’aveuglement. 

Allez femblables à ces médecins , qui , jaloux 
de la découverte de l’émétique , abuferent de la 
crédulité de quelques prélats pour excommunier 
un remede dont les fecours font fi prompts & 
fi falutaires i, ils abufent de la crédulité de quel- 
ques hommes honnêtes , mais dont la probité 
ftupide & féduite pourroit , fous un gouverne- 
ment moins fage, trainer au fupplice la probité 
éclairée d’un Socrate. 

Tels font les moyens dont fe font fervi ce» 
deux efpeces d’hommes pour impofer fdencc 
aux efprits éclairés. En vain , pour leur réfifter . 


aux incrédules. Jesus-Christ ne faifoit violence à 
perfonne ; il difoit feulement: veukz-vous tnt fuivrt P 
L’intérêt n’a pas toujours permis à fcs minières d'i- 
miter fa modération* 
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s’appuieroit-on de la faveur publique. Lorfqü'un 
citoyen eft animé de la paflion de la vérité & du 
bien général , je fais qu’il s’exhale toujours de 
fon ouvrage un parfum de vertu qui le rend 
agréable au public , & que ce public devient 
fon prote&eur : mais comme , fous le bouclier 
de la reconnoilfance & de l’eftime publique , on 
n’eft pas à l’abri des perfécutions de ces fanati- 
ques , parmi les gens fages , il en eft très-peu 
d’aflez vertueux pour ofer braver leur fureur. 

Voilà quels obftacles.infurmontables fe font, 
jufqu’à préfent, oppofés aux progrès de la 
morale; & pourquoi cette fcience , prefque 
toujours inutile , a , conféquemment à me* 
principes, toujours mérité peu d’eftime. 

Mais ne peut-on faire fentir aux nations 
f utilité qu’elles tireroient d’une excellente mo- 
rale ? & ne pourroit-on pas hâter les progrès 
de cette fcience en honorant davantage ceux 
qui la cultivent? Vu l’importance de la ma- 
tière , au rifque d’une digreflion , je vais trai- 
ter ce fujet. 


(Wi 

*** *«•.'* 
f t 
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CHAPITRE XXIV. 

Da moyens de perfecîionner la morale. 

L fuffit , pour cet effet , de lever les obi 
ftacles que mettent à fes progrès les deux 
efpeces d’hommes que j’ai cités. L’unique 
moyen d’y réuffir eft de les démafquer; de 
montrer , dans les protecteurs de l’ignorance , 
les plus cruels ennemis de l’humanité , d’ap- 
prendre aux nations que les hommes font , eh 
général , encore plus ftupides que méchants ; 
qu’en les guériflant de leurs erreurs , on les 
guériroit de la plupart de leurs vices ; & que 
s’oppofer , à cet égard , à leur guérifon , c’eft 
commettre un crime de léfe-humanité. 

Tout homme qui dans l’hiitoire , confidere 
le tableau des mifercs publiques , s’apperqoit 
bien-tôt que c’eft l’ignorance qui , plus barbare 
encore que l’intérêt , a verfé le plus de cala* 
mités fur la terre. Frappé de cette vérité, qii 
eft toujours tenté de s’écrier : heureufe la na- 
tion où , du moins , les citoyens ne fe permet- 
trdient que des crimes d'intérêt ! Combien 
l’ignorance les multiplie-t-elle ! Que de fang 
n’a-t-elle pas fait répandre fur les autels (a) l 


.(«) Un rçi du .Mexique , dan* la conféeratio» 
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Cependant l’homme eft fait pour être ver- 
tueux : en effet, fi c’elt dans le plus grand 


d’un temple , fît facrifier , en quatre jours , fix mille 

Î uatre cent huit hommes , au rapport de Gemelii 
arreri, Tome FI >pag- $6, 

• Dans l’Inde , les brachmancs de l'école de Niagara 
profitèrent dç leur faveur auprès des princes, pour 
faire,ma$Tacrer les baudhiftes dans plufieurs royaumes : 
ces baudhiftes font athées & les autres déifies. Balta 
fut le prince qui fit répandre le plus de fang : pour 
Jfe purifier de ce crime , il- fe brûla en grande folern- 
uité fur la côte d’Orieha. Il eft à remarquer que 
ce furent les déifies qui firent couler le fang humain» 
Voyez les lettres du pcre Pons J4 fuite. 

Les prêtres de Méroé, dans l'Ethiopie, dépéchoient, 
quand il leur plr.ifoit, un courrier au roi, pour lui 
ordonner de mourir. Voyez Diodire.. 

Quiconque tue le roi de Sumatra eft élu roi. C’eft, 
tUfent les peuples, par cet affàffinat que le ciel dé- 
clare fes volontés. Chardin rapporte qu’il a entendn 
un prédicateur , qui , déclamant fur le fafte des fo- 
phis. difoit qu'ils étoient athées à brûler;, qu’il s’é- 
t: r.noit qu’on les Liftât vivre ; & que de tuer un 
fophi , étoit une aétion plus agréable à Dieu, que 
de confcrver la vie à dix hommes de bien. Combien 
de fois a-t-on fait parmi nous le même railonne* 
«lent ! 

C’eft fans doute, à la vue de tant de fang ré- 
pandu par le fmatifme , que l’abbé de Longuerue , 
ft profond dans l’hiftoire , difoit que , fi l’on mettait, 
dans les deux baffios d’une balance , le bien & le 
mal que les religions ont fait, le mal l’emporteroit 
fur le bien. Tome I , pug. il. 

JVt prenez point de maifon , dît, à ce fujet, une 
fente ne-* perfane, dans un quartier dont It menu fe tt* 
fit Juif ignorant <*ÿ dévot. 
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nombre que réfid® effentiellement la force , & 
dans la pratique des aétions utiles au plus 
grand nombre que confifte la juftice , il eft évi- 
dent que la juftice eft , par la nature , toujours 
armée du pouvoir néceffaire pour réprimer le 
vice & néceftiter les hommes à la vertu. 

Si le crime audacieux & piaffant met fi fou- 
vent à la chaîne la juftice & la vertu , 6c s'il 
opprime les nations , ce n’eft que par le fe- 
cours de l’ignorance: c’eft elle qui , cachant à 
chaque nation fes véritables intérêts , empêche 
l’aétion & la réunion de fes fèrees , & met , 
par ce moyen , le coupable à l’abri du glaive 
de l’équité. 

A quel- mépris faut-il donc condamner qui- 
conque veut retenir les peuples, dans les ténè- 
bres de l’ignorance ? L’on n’a point jufqu’à 
préfent affez fortement inftfté fur cette vérité-; 
non qu’on doive renverfer en un jour tous lè$ 
autels de l’erreur ; je fais avec quel ménage- 
ment on doit avancer une opinion nouvelle ; 
je fais même qu’en les détruifant , on doit rèf- 
peéter les préjugés , & qu’avant d’attaquer une 
erreur généralement reçue , il faut envoyer , 
comme les colombes de l’arche, quelques vé- 
rités à la découverte , pour voir fi le déluge 
des préjugés ne couvre point encore la face du 
monde, fi les erreurs commencent. à s’écouler, 
& fi l’on apperçoit çà & là dans l’univers quel- 
ques iiles où la vertu & la vérité puiffent pren- 
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dre terre peur fe communiquer aux hommes. 

Mais tant de précautions ne fe prennent 
qu’avec des préjugés peu dangereux. Que doit- 
on à des hommes qui , jaloux de la domina- 
tion , veulent abrutir les peuples pour les ty- 
rannifer? 11 faut, d’une main hardie, brifer 
le talifman d’imbéçillité auquel eft attachée la 
puiflfance de ces génies malfaifants ; découvrir 
aux nations les vrais principes de la morale ; 
leur apprendre qu’infenftblement entraînées 
vers le bonheur apparent ou réel, la douleur 
& le plaifir font les fquls moteurs, de l’univers 
moral ; & que le fentiment de l’amour de foi eft. 
la feule bafe fur laquelle on puiffe jetter les 
fondements d’une morale utile. 

Comment fe flatter de dérober aux hommes 
la connoiflance de ce principe ? Pour y réulfir, 
âl faut donc leur défendre de fonder leurs 
cœurs, d’examiner leur conduite, d’ouvrir ces 
livres d’hiftoire , où l’on voit les peuples, de 
tous les fiecles & de tous les pays , uniquement 
attentifs à la voix du plaifir, immoler leurs, 
femblables , je ne dis pas à de grands intérêts 
mais à leur fenfualité & à leur amufement J’cry 
prends à témoin , & ces viviers où la gourman- 
difc barbare des Romains noyoit des efclaves , 

& les donnoit en pâture à leurs poiflons , pour 
en rendre la. chair plus délicate; & cette ifle du 
Tibre on la cruauté des maîtres tranfportoit les. 
efclaves infirmes , vieux & malades , & les .y 
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Jaifîoit périr dans le fupplice de la faim : j’en 
attelle encore les débris de ces vaftes & fuper- 
,bes arenes , où font gravés les faites de la bar- 
barie humaine ; où le peuple le plus policé de 
l’univers fâcrifioit des milliers de gladiateurs au 
ièul plaiflr que produit le fpedacle des com- 
bats ; où les femmes accouroient en foule ; où 
ce fexe , nourri dans le luxe , la mollefle & les 
plaifirs , ce fexe qui , fait pour l’ornement & 
Iqs délices de la terre , femble ne devoir re£ 
pirer que la volupté , portait la barbarie au 
point d’exiger des gladiateurs bielles , de tom- 
ber , en mourant , dans une attitude agréable.. 
Ces faits , & mille autres pareils , font trop 
avérés , pour fe flatter d’en dérober aux hom- 
mes la véritable caufe. Chacun fait qu’il n’elt 
pas d’une autre nature que les Romains , que 
la différence de fon éducation produit la diffé- 
rence de fes fentiments, & le fait frémir au 
feul récit d’un fpedacle que l’habitude lui eût 
fans doute rendu agréable , s’il fût né fur les: 
bords du Tibre. En vain quelques hommes,, 
dupes de leur parelfe à s’examiner , & de leur 
vanité à fe eroire bons , s’imaginent devoir à 1 , 
l’excellence particulière de leur nature les fen- 
-timents humains dont ils feroient affedés à un 
pareil fpedacle: l’homme fenfé convient que- 
la Nature, comme le dit Pafcal (ù>, & comme: 


Sextus Empiricus avoit dit , avant lui , cjue- 

N. S, 
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le prouve l’expérience , n’eft rien autre choflï- 
que notre première habitude. Il eft donc ah. 
furde de vouloir cacher aux hommes le prin* 
çipe qui les meut. 

Mais fuppofons qu’on y réuHit , quel avan* 
tage en retireroient les nations ? On ne feroit 
certainement que voiler aux yeux des gens 
groffiers le fcntiment de l’amour de foi ; on 
n’empêcheroit poiptl’aétion de ce fentiment fur 
eux; on n’en changeroit point les effets; les 
hommes ne feroient point autres qu’ils font : 
çette ignorance ne leur feroit donc point utile. 
Je dis de plus qu’elle feroit nuifible : c’eft , en 
effet , à la,connoiffance du principe de l’amour 
de foi , que les fociétés doivent la plupart des 
avantages dont elles jouiffent: cette connoif. 
fance, toute imparfaite qu’elle eft encore , a 
fait fentir aux peuples la néceflïté d’armer de 
; puiffance la main dçs magiftrats ; elle a fait 
confufément appercevoir au législateur la né- 
•ceffité de fonder fur la bafe de l’intérêt perfon- 
nel les principes de la probité. Sur quelle autre 
bafe , en effet , pourroit-on les appuyer ? Se- 
roit - ce fur les principes de ces fàuffes reli- 
gions , qui , dira - t - on , toutes fàuffes qu’elles 
font, pourroient être utiles au bonheur tem- 


los principes naturels ne fout peut-être que nos prw*. 
îjpes accoutumés, 

.1 
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pore! des hommes (c)? Mais la plupart dé ces 
religions font trop abfurdes pour donner ds 
pareils étais à la vertu. On ne l’appuiera pas- 
lion plus fur les principes de la vraie religion ; 
non que la morale n’en foit excellente, que fes 
maximes n’élevent l’ame jufqu’à la fainteté, & 
ne la remplifïent d’une joie intérieure , avant* 
goût de la joie célefte ; mais parce que ces- 
principes ne pourroient convenir qu’au petit 
nombre de chrétiens répandus fur là terre ; & 
qu’un philofophe qui , dans fes écrits 4 eft tou- 
jours cenfé parler à l’univers, doit donner à lu 
vertu des fondements fur lefquels toutes les 
nations puilfent également bâtir , & par con- 
féquent l’édifier fur la bafe de l’intérêt perfup>- 
neL 11 doit fe tenir d’autant plus fortement 
attaché à ce principe , que des motifs d'intérêe* 
temporel , maniés avec adreffe par un légiiln- 
teur habile, fuffifent- pour former des hommes- 
vertueux. L’exemple des Turcs qui , dans leur 
religion , admettent le dogme de la néceftké , 
principe deftruétif de toute religion, & qui 1 
peuvent, en conféquence, être regardes cqr.U 
me des déiftes ; l’exemple des Chinois matéria-, 
liftes (c?)j celui des Saducéens qui nîoieat/ 


(c) Cicéron ne lt* penfeît pas ; puffqué tout hooi* 
jne en place qu’il e'toit , il croyoît devoir au peu* 
pie le ridicule de la religion païenne. 

-Çd) Le pere le Cerats- & la-plupart de* Jc&iitrss 
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l’immortalité de l’ame , & qui recevoient ch ci 
les Juifs le titre de juftes par excellence ; enfin 
l’exemple des Gymnofôphiftes , qui , toujours » 
accufés d’athéifmc, & toujours refpeéfés .pour 
leur fagefle & leur retenue, rempliffoient avec- 
la plus grande exactitude les devoirs de la fo-. 
ciété; tous ces exemples, & mille autres pa- 
reils, prouvent que l’efpoir ou la crainte des 
peines ou des plaifirs temporels, font auffi 
efficaces , aufli propres à former des hommes 
vertueux , que ces peines & ces plaifirs étcr-. 
ncls qui , confidérés dans la perfpective de l’a-, 
venir , font communément une impreïïion trop 
foible pour y facrifier des plaifirs criminels,, 
ipais préfents. 

Comment ne donneroit-on pas la préférence 
aux motifs d'intérêt temporel ? Ils n’infpirent 
aucune de ces pieufes & faintes cruautés que 
condamne (e) notre religion , cette loi d’amour 


conviennent que tous les lettrés font athées. Le cé«- 
Icbre abbé de Longuerue eft de ce fentiment. 

(r) Lorfque Bayle dit que la religion , humble , 
patiente & bienftifante dans les premiers fiecli s , eft 
devenue depuis une religion ambitieufe & fangni- 
naire ; qu’elle fait paffer au fil de l’épée tout ce qui 
lui réfifte ; qu’elle appelle les bourreaux , invente 
les fupplices , envoie des bulles pour exciter les 
peuples à la révolte , anime les confpiratio.-is ; & en-.- 
fin ordonne le meurtre des princes; Bayle. prend; 
l’œuvre de l’homme pour celui de la religion ; ; 

les chrétiens n’ont qae trop fouyeut é;é des hotumes*. 
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& d'humanité , mais dont fes miniftres ont fait 
ii fouvent ufage ; cruautés qui feront à jamais- 
la honte des fiecles pafles , l’horreur & l’éton-. 
nement des fiecles à venir. 

De quelle furprift^en effet , ne doit point 
étrefaifi, & le clBpn vertueux, & le chré- 
tien pénétré de cet efprit de charité tant .re- 
commandé dans l'évangile, lorfqu’il jette un 
çoup-d’ceii fur l’univers palfé ! Il y voit dif- 
férentes religions évoquer toutes le fana-- 
tifme, & s’abbreuver de fang humain (/). 


lorfqu’ils étoient en petit nombre ils ne parloienfc 
que de tolérance : leur nombre & leur crédit s’étant 
accrus , ils prêchèrent contre la tolérance. Bellarmin. 
dit à ce Fu jet que, fi les chrétiens ne détrônèrent pas. 
les Néron &. les Dioclétien, ce n’eft pas qu’ils n’en- 
«uiTent^le droit, mais ils n’en avoient pas la,fcrce : aufli. 
faut il convenir qu’ils en ontfait ufage dès qu’ils l’ont, 
pu. Ce fat à ratia armée que les empereurs dé- 
truifirent le pnganifme , qu’ils combattirent les héréfies,. 
qu’ils prêchèrent l'évangile aux Friions, auxfiaxons*. 
& dans tout le Nord. 

Tous ces faits prouvent qu'on n’abufe que trop- 
fouvcHt des principes d’une religion fainte. 

(/) Dans l’enfance du monde, le premier ufage- 
que l’homme fait de fa raifon , c’eft de fe créer des- 
Dieux cruels ; c’efl: par l’effulioa du fang humain- 
qu’il penfe fe les rendre propices; c’eft dans les en«- 
fc ailles palpitantes des vaincus qu’il lit les arrêts du. 
deftin. Après d’horribles imprécations le Germain 
voue à la mort tous fes ennemis ; fon astre ne s’on-- 
vre plus à la pitié,, la commifération lui paroîtroife: 
yn facrilege. 

£o.ur calmer h colere des Néréides , des peuples 
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Là, ce font différentes fectes de chrétiens 
acharnées les unes contre les antres qui dé- 
chirent l’Empire de Conftantinople : plus loin, 
s’élève en Arabie une religion nouvelle ; elle 
commande aux Sarrazins^te parcourir la terre, 
le fer & la flamme à la^Jin. Aux irruption^ 
de ces barbares, il voit fuccéder la guerre con- 
tre les infidèles : fous l’étendard des croifés , 
des nations entières défertent l’Europe pour 
inonder l’Afie , pour exercer fur leur route les 
plus affreux brigandages , & courir s’enfévelir 
dans les fables de l’Arabie & de l’Egypte, 
C’eft enfuite le fanatifnie qui met les armes 
à la main des princes chrétiens; il ordonné 
aux catholiques le. maffacre des hérétiques ; il 
fait paroître fur la terre ces tortures inventées 
par les Phalaris , les Bufiris & les Néron ; il 
dreffe , il allume , en Efpagnc , les bûchers 
de l’i-aquifition , tandis que les pieux Efpa- 
gnols quittent leurs ports , traverfent les mers , 
pour planter la croix & la. défolation en Amé- 
rique {g). Qü’on jette les yeux fur le nord., 
le midi , l’orient & l’occident du monde , par- 


policés attachent Andromède au rocher î pour app-.ifer 
Biane & s’ouvrir la route de Troie , Agameamon 
•lui même traîne Iphigénie à l’autel , Calchas-la frappe 
■3c cro : t honorer les Dieux. 

Or) Auffi , dans une épitre qu’on fuppofe adrcO'ée 
à Charles-quint, on fait ainii parler un Américain 
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tout Ton voit le couteau facré de la religion 
levé fur le- fein des femmes , des enfants , des 
vieillards; & la terre, fumante du fàng des 
viétimes immolées aux faux dieux ou à l’être 
fuprême, n’offrir de toutes parts que le vafte, 
le dégoûtant & l’horrible charnier de l’into- 
lérance. Or quel homme vertueux , & quel 
chrétien ? fi fou ame tendre eft reihplîe de la 
divine onétion qui s’exhale des maximes de 
l’évangile , s'il eft fenfible aux plaintes des 
malheureux, & s’il a quelquefois eflfuyé leurs 
larmes , ne feroit point , à ce fpe&acle , tou- 
ché de ccmpalfion pour l'humanité ( A ) , & 


.... Ce n’cft point nous qui fommcs les barbares 
Ce font, leirneur , ce font vos Cortevt , vos Pizarres ». 
Qui , peur nous mettre au fait d’un fyfiême nouveau , 
Aifemblent , contre nous, le prêtre & le bourreau» 

Q>y C’efl à ,1’occsfion de la perfécution , que Thé- 
miite le fcnafcnr, dans un écrit adrefTé à l’empereur 
Val ens, lui dit: „ Eft-ce un crime de penfer autre- 
„ ment que vous ? Si les chrétiens font divifés en- 
„ tr’eux , les philofophes le font bien. La vérité a 
„ une infinité de faces , fous lefquelles on peut l’en- 
,, Viager. Dieu à' gravé flans tons les cœurs du rcf- 
,, peit pour fes attributs; mais chacun eft le maître 
,, de. témoigner ce refpeft de la maniéré qu’il croit 
,, la plus sgce'able à la divinité : perfonne n’eft en 
,, droit de le gêner fur ce point “. 

St. Gre'goire de Nnzianze eftimoit beaucoup ce 
Thémifte ; c’eft à lui qu'il écrit : ,, Vous êtes lel'etd , 
„ ô Thémifte, qui luttiez contre la décadence des 
„ lettres : vous êtes à la tête dt» gens- éclairés; voue 
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n’effaieroit point de fonder la probité, non fue 
des principes aufli refpectables que ceux de 
La religion , mais fur des principes dont il- 
foit moins facile d’abufer, tels que font les. 
motifs d’intérêt perfonnel ? 

Sans être contraires aux principes de notre 
ïeligion , ces motifs fuffifent pour néceflïter 
les hommes à la vertu. La religion des païens , 
en peuplant l’olympe de fcélérats , étoit fans 
contredit moins propre que la nôtre à former 
des hommes juftes : qui peut cependant dou- 
ter que les premiers Romains n’aient été plus 
vertueux que pous ? qui peut nier que les 
maréchauffées n’ayent défarmé plus de bri- 
gands que la religion ? que l’Italien , plu^ dé- 
vot que le François , n’ait le chapelet en main, 
fait plus d’ufage du ftylet & du poifon? & que^, 
dans le temps où la dévotion cft plus ardente 
& la police plus imparfaite , il ne fe com- 
mette infiniment plus de crimes (i) que dans 
les fiecîes où la dévotion s’attiédit & la police- 
fè perfeétionne ? 


„ favez pliilofopher dans les plus hantes places, joîs* 
n dre l'étude au f ou voir , & les dignités à la fcience 
(*) Il eft peu de gens que la' religion retienne. 
Que de crimes commis même par ceux qui font char* 
gés de nous guider dans les voies du faiut! La fainfc. 
JBarthélemi , l’aflalEnat de Henry III. le maffacre des 
templiers , Sic. , en font la preuve. 
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. Ceft donc uniquement par de bonnes loix 
(£) qu’on peut former des hommes vertueux. 


(f) Eufebs , Préparation évangélique , livre VI , ch. 
ïo, rapporte ce Fragment remarquable d’un philofo- 
phe Syrien, nommé Bardezanes : Uptti Seras , lexcjl 
quà cœdes , feortatio , fur t uni & Jîmulacbrorum cuit tu 
omnis prebibetur ; quare in amplijjinià regione , non teni » 
flum videas , non lenam , non meretricem , non adulte* 
ram , non furent in jus rapt uni , non hotnicidam , non 
toxicum. ,, Chez les Sercs , 1s loi de'fend le meurtre , 
» la fornication , le vol & toute efpece de culte rc- 
» ligieux; de forte que, dans cette vaiie région , on 
,, ne voit ni temple, ni adultéré, ni maquerelle , ni 
„ fille de joie, ni voleur, ni aflaffin , ni empoifon- 
»» neur Preuve que les loix fuffifent pour conteuic 
les hommes. 

On ne fiuiroit point , li l’on vouloit donner la 
lifte d.e tous les peuples qui , fans idée de Dieu, ns 
lai fient, pas de vivre en fociété , & plus ou moins 
heureufement , félon l’habileté plus ou moins grande 
de leur législateur. Je ne citerai que les noms de 
ceux qui , les premiers , s’offri root à ma mémoire.. 

Les Marianois , avant qu’on leur prêchât l’évan- 
gile , n’a voient , dit le pere Jobien Jéfuite , ni au- 
tels, ni temples, ni facrifices , ni prêttes ils avoient 
feulement chez eux quelques fourbes , nommés ma- 
canas , qui prédifoient- l’avenir. Ils croient cependant 
un enfer & un paradis : l’enfer eft une fournaife oit 
le diable bat les âmes avec un marteau, comme le 
fer dans la forge: le paradis eft un lieu plein de 
coco, de fucre, & de femmes. Ce n’eft ni le crime 
ni la vertu qui ouvrent l’enfer ou le paradis ; ceux 
qui meurent d’une mort violente ont l’enfer pour par- 
tage, & les autres le paradis. Le pere Jobien ajoute 
qu’au fud des ifles Mariannes , font trente-deux ille* 
habitées par des peuples qui n’ont nbfolument ni re» 
ligîon , ni connoiffancc de 1a divinité » & qui as. 
s'occupent qu’à boire , manger. , &c. 
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Tout l’art du législateur confifte donc à forcer 
les hommes , par le fentiment de l’amour d’eux- 
mêmes, d’être toujours juftes les uns envers 


Les Caraïbes , au rapport de la Borde , employé 
à leur converfion , n’ont ni prêtres , ni autels , ni 
facrifices, ni idée de la divinité. Its veulent être bien 
payés par ceux qui veulent les faire chrétiens. Ils 
croient que le premier homme , nommé Longuo , 
avoit un gros nombril d’où fortirent les hommes. 
Ce Longuo eft le premier agent; il avoit fait la terre 
fans montagnes , qui , félon eux , furent l’ouvrage 
d’un déluge. L’Envie fut une des premières créatu- 
res ; elle répandit beaucoup de maux fur la terre.* 
elle fe croyait très- belle; mais, ayant vu le foleil « 
elle alla fe cacher & ne parut plus que de nuit. 

Les Chiriguanes ne reconnoiû'cnt aucune divinité; 
Iclt. édif. recueil. 54. 

Les Giagues félon le pere Cavnfly , ne reconnoif. 
fent aucun être diftinél de la matière , & n’ont pas 
mêmet, dans leur langue , de mot pour exprimer 
eette idée : leur feul culte eft celui de leurs ancêtres , 
qu’ils croient toujours vivants : ils s’imaginent que 
leur prince commande à la pluie. 

- Dans l’Indouftan , dit le pere Pons Jéf«ïte , il eft 
tins fefte de Brachmanes , qui penfe que l’efprit s’unit 
à la matière & s’y cmb-irraile ; que la fageiïe , qui 
purifie l’amc, & qui n'eft autre chofe que la fcîence 
de la vérité , produit la délivrance de l’efprit , par 
le moyen de l’analyfe. Or l’efprit , félon ces bra- 
chmanes , fe dégage tantôt d’une forme, tantôt d’une 
qualité, far ces trois vérités : Je tic fuis en aucune 
ebo 'b , aucune chofe n'ejl en tuai , le moi n'efl point , 
Lorfque l’efprit fera délivré de toute fes formes, 
voilà. la fin du monde. Ils ajoutent que, loin d’ai- 
der l’efprit à fe dégager de fes forints, les religions 
ne font que Terrer les liens dans lcfy.ue.is ji s’em- 
karnffe, ’ .... . ....... ■ ~ 
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les autres. Or , pour compofer de pareilles 
loix , il faut connoitre le cœur humain ; & 
préliminairement favoir que les hommes , fen- 
fibles pour eux feuls , indifférents pour les au- 
très , ne font nés ni bons ni méchants , mais 
prêts à être l’un ou l’autre , félon qu’un inté- 
rêt commun les réunit ou les divife \ que le 
fentiment de préférence que chacun éprouve 
pour foi , fentiment auquel eft attaché la con-i 
fervation de l’efpece , eft gravé par la Nature 
d’une maniéré ineffaçable ( / ) ; que la fenfbi- 
iité phyfique a produit en nous l’amour du 
plaifir & la haine de la douleur ; que le plai- 
fir & la douleur ont enfuite dépofé & fait 
éclore dans tous les cœurs le germe de l’a- 
mour de foi*, dont le développement a donné 
naiffance aux pallions, d’où font forti? tous 
nos vices & toutes nos vertus. 

C’eft par la médiation de ces idées prélimi- 
naires , qu’on apprend pourquoi les palfions , 
dont l’arbre défendu n’eft , félon quelques rab- 
bins qu’une ingénieufè image , portent égale- 
ment fur leur tige les fruits du bien & du 
mal ; qu’on, apperçoit le méchanifme qu’elles 
emploient à la production de nos vices & de 


(/) Le filiiat & le corfaire défirent la guerre, 
perforine ne leur en fait un crime. On fent qu’à 
cet égard; leur intérêt n’tft point afiéz lié à l’intérêt 
générai. • . ' 4„s. 
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nos vertus ; & qu’enfm un législateur découvre 
le moyen de nécefliter les hommes à la pro- 
bité , en forçant les pallions à ne porter que 
des fruits de vertu & de fagefle. 

Or fj l’examen de ces idées propres à rendre 
les hommes vertueux , nous eft interdit par les 
deux efpeces d’hommes puiflants , cités ci- 
deflus, Panique moyen de hâter les progrès 
de la morale feroit' donc , comme je l’ai dit 
plus haut , de faire voir , dans ces protecteurs 
de la ftupidité, les plus cruels ennemis de l’hu- 
manité ; de leur arracher le fceptre qu’ils tien- 
nent de l’ignorance, & dont ils fe fervent pouf 
commander aux peuples abrutis. Sur quoi j’ob- 
ferverai que ce moyen fimple & facile dans la 
fpéculation , eft très-difficiie dans l’exécution z 
nom qu’il ne naiflè des hommes qui , à des 
efprits vaftes & lumineux, unifient des âmes 
fortes & vertueufes. Il eft des hommes ,qui , 
perfuadés qu’un citoyen fans courage eft un 
citoyen fans vertu, fentent que les biens & 
la vie même d’un particulier ne font , pour 
ainfi dire, entre fes mains, qu’un dépôt qu’iî 
doit toujours être prêt de reftituer , lorfque le 
fal ut du public l’exige: mais de pareils hom- 
mes font toujours en trop petit nombre pour 
éclairer le public ; d’ailleurs , la vertu eft tou- 
jours fans force , lorfque les mœurs d’un fiecle 
y attachent la rouille du ridicule. Aufli la mo- 
rale & la législation , que je regarde comme 
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line feule & même fcience , ne feront-elles que 
■des progrès infenfibles. 

C’eft uniquement le laps du temps qui pourra 
rappeller ces fiecles heureux , défignés par les 
noms d’Aftrée ou de Rhée, qui n’étoient que 
l’ingénieux emblème de la perfe&ion de ces 
deux fciences. 
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^ W ' 

CHAPITRE XXV. 

De /a probité , par rapport à V univers* 

S’il exiftoit une probité par rapport à l’uni- 
vers , cette probité ne feroit que l'habitude des 
aétions utiles à toutes les nations : or il n’eft 
point d’aétion qui puiffe immédiatement in- 
fluer fur le bonheur ou le malheur de tous 
les peuples. L’aétion la plus généreufe , par 
le bienfait de l’exemple , ne produit pas , dans 
le monde moral , un effet plus fenfible que 
la pierre , jettée dans l’océan , n’en produit 
fur les- mers, dont elle eleve nedeffairement la 
furface. 

Il n’eft donc point de probité pratique , par 
rapport à l’univers. A l’égard de la probité 
d’intention , qui fe réduiroit au defn^conftant 
& habituel du bonheur des hommes , & par 
conféquent au vœu {impie & vague de la féli- 
cité univerfelle , je dis que cette efpece de 
probité n’eft encore qu’une chimere platoni- 
cienne. En effet, fi l’oppofition des intérêts 
des peuples les tient, les uns à l’égard des au- 
tres , dans un état de guerre perpétuelle ; fi 
les paix conclues entre les nations ne font pro- 
prement que des treves comparables au temps 
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qu’aprés un long combat deux vaiffeatix pren- 
nent pour le ragréer & recommencer l’attaque ; 
fi les nations ne peuvent étendre leurs conquêtes 
& leur commerce qu’aux dépens de leurs voi- 
fins ; enfin fi la félicité & l’agrandifTement 
d’un peuple eft prefque toujours attaché a» 
malheur & à raffoibliflement d’un autre ; il eft 
évident que la paillon du patriotifme , paffioa 
fi défirable , fi vertueufe & fi eftimable dans un. 
citoyen , eft , comme le prouve l’exemple des 
Grecs & des Romains , abfolument exclufive de 
l’amour univerfel. 

Il faudroit , pour donner l’être à cette efoece 
de probité ; que les nations, par desloix & des 
conventions réciproques , s’unifient entr’elles , 
comme les familles qui compofentun état ; que 
l’intérêt particulier des nations fût fournis à un 
intérêt plus général ; & qu’enfin l’amour de I te 
patrie , en s’éteignant dans les cœurs , y allu- 
mât le feu de l’amour univerfel : fuppofition 
qui ne fe réalifera de long-temps. D’où je con- 
clus qu'il ne peut y avoir de probité prati- 
que , ni même de probité d’intention, par rap- 
port à l’univers ,• & c’eft en ce point que l’efprit 
différé de la probité. 

En effet , fi les actions d’un particulier ne 
peuvent en rien contribuer au bonheur univer- 
fél , & fi les influences de fa vertu ne peuvent 
fenfiblement s’étendre au-delà des limites d’un 
empire , il a’en eft pas aiafi de fes idées ; qu’us 
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homme découvre un fpécifique , qu’il inventé 
une machine , telle qu’un moulin à vent , ces 
productions de fon efprit peuvent en faire un 
bienfaiteur du monde {à). 

: D’ailleurs , en matière d’efprit , comme en 
matière de probité , l’amour de la patrie n’eft 
point exclufif de l’amour univerfel. Ce n’eft 
point aux dépens de fes voifins qu’un peuple 
acquiert des lumières : au contraire , plus les 
nations font éclairées , plus elles fe réfléchif- 
fent réciproquement d’idées , & plus la force.& 
l’activité de l’efprit univerfel s’augmente. D’où 
je conclus que , s’il n’eft point de probité rela- 
tive à l’univers, il eft du moins certains gen- 
res d’efprit qu’on peut conftdérer fous cet 
afpeét. 

CHALTRE 


(a) Auffi l’eCprit eft- il le premier des avantages, 
& peut-il infiniment plus contribuer au bonheur des 
hommes que la vertu d'un particulier. C'eft à l’efprit 
qu’il eft réfervé .i’établtr la meilleure légiflation , de 
rendre par confequent les hommes les plus heureux 
qu’il eft poflîble. Il eft vrai que même le roman de 
eette légiflation n’eft pas encore fait , & qu’il s’<£. 
coulera bien des fiedes avant qu’on en réalife la fic- 
tion : mais enfin , en s’armant de la patience de Mr. 
l’Abbé de Saint Pierre, on peut prédire d’après lui 
que tout l’imaginable exiftera. 

Il faut bien que f s hommes fentent confufément 
que l’efprit eft le premier «les dons , puifque l’envie 
permet à chacun d’être le panégyrifte de fa probité, 
§c non de fon efprit. 
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Q K. : ■• 

CHAPITRE XXVI. 

De Tefprit , par rapport à T univers. 

IL 'Esprit, confidérc fous ce point de 
vue , ne fera conformément aux définitions pré- 
cédentes , que l’habitude des idées intéreffan- 
tes pour tous les peuples , foit comme inftruc* 
tives , foit comme agréables. 

Ce genre d’efprit eil , fans contredit , le plus 
defirable. Il n’eft aucun temps où l’efpece d’i» 
dées réputée efprit par tous les peuples , ne 
foit vraiment digne de ce nom. Il n’en eft pas 
ainfi du genre d’idées , auquel une nation don- 
ne quelquefois le nom d’efprit. Il eft , pour 
chaque nation , un temps de ftupidité & d’a- 
viliffement , pendant lequel elle, n’a point d’i- 
dées nettes de l’efprit ; elle prodigue alors ce 
nom à certains aflemblages d’idées à la mode , 
& toujours ridicules aux yeux de la poftérité : 
oes fiecles d’aviliffement font ordinairement 
ceux du defpotifme. Alors , dit un poète , 
Dieu prive les nations de la moitié de leur in- 
telligence , pour les endurcir contre les miferes 
& le fupplice de la fervitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les 
peuples , il uçft d’inftruétives ; ce font celles 
Tome I\ O 
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qui appartiennent à certains genres de feience 
& d’art : mais il en eft aufli d’agréables ; telles 
font , premièrement , les idées & les fentiments 
admirés dans certains morceaux d’Homere , de 
Virgile , de Corneille , du Taffe , de Milton ; 
dans lefquels , comme je l’ai déjà dit , ces illuf- 
tres écrivains ne s’arrêtent point à la peinture 
d’une nation ou d’un fiecle en particulier , mais 
à. celle de l’humanité ; ; telles font , en fécond 
li_eu , les grandes images dont ces poètes ont 
enrichi leurs ouvrages. 

Pour prouver qu’en quelque genre que ce 
foit , il eft des beautés propres à plane univer- 
fellement , je choilis ces mêmes images pour 
exemple : & je dis que la grandeur eft , dans 
les tableaux poétiques , une caufe univerfelle 
de plaifir (6) ; non que tous les hommes en 


(b) Si les grands tableaux ne nous frappent pas 
toujours fortement , ce manque d’effet dépend ordi- 
nairement d’une caufe étrangère à leur grandeur. 
C’eft , le plus fouvent , parce que ces tableaux . fe 
trouvent unis dans notre mémoire à quelque objet 
défegréable. Sur quoi j’obfervcrai qu’il eft très-rare , 
à 1a le&ure d’une defeription poétique, de recevoir 
uniquement l’impreflion pure que doit faire fumons 
la vue exafte de cette image. Tous les objets parti- 
cipent à la laideur ainfi qu’à la beauté des objets 
auxquels ils font le plus communément unis ; c’ett 
à cette caufe qu’on doit attribuer la plupart de n#s 
dégoûts & de nos enthoufiafmes injuftes. Un proverbe 
ufitédans les places publiques , fut-il excellent , noua. 

paroit toujours bas $ pa#e qu’il fe lie néceffairemenfc 
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fbient également frappés : il en eft même d’in- 
ienfibles aux beautés de defcription comme aux 
charmes de l'harmonie , & qu’il feroit , à cet 
egard , aufli injufte qu’inutile de vouloir défa- 
bufer : ils ont , par leur infenfibiiité , acquis le 
droit malheureux de nier un plaifir qu’ils n’c- 
•prouvent pas ; mais ces hommes font en pe- 
tit nombre. 

En effet , foit que le defir habituel & im- 
patient de la félicité , qui nous fait fouhaiter 


dans notre mémoire à l’image de ceux qui s’en fer-’ 
vent. 

Peut on douter que, parla même raifon , les contes 
d’efprits & de revenants ne redoublent pendant 1a 
'miit,faux yeux du voyageur égaré , les horreurs 
d’une Forêt? que, furies pyrénëes , su milieu des 
.déferts , des abymes & des rochers , l’imagination 
Frappée de l’eftampe du combat des Titans , ne croie 
'y reconnoître les montagnes d’Offa & de Pélion, & 
ne regarde avec frayeur le champ de bataille de ces 
géants ? Qui doute que le fouvenir de ce bocage , 
décrit par le Camoëns , où les nymphes, nues, fu- 
gitives & pourfuivies par les defirs ardents , tom- 
.foent aux pieds des Portugais, où l’amour étincelle 
en leurs yeux , circule en leurs veines , où les pa- 
roles fe confondent, où l’on n’entend enfin que le 
' murmure des foupîrs de l’amour heureux ; qui doute , 
.disrje , que le fouvenir d’une defcription E voluptueufe 
n’embellife à jamais tons les bôcages? 

Voilà la raifon pour laquelle il eft fi difficile de 
féparer du plaifir total que nous recevons , à la pré- 
fence d’un objet , tous les plaifirs particuliers qui 
font , pour ainfi dire , réfléchis de la part des objets 
auxquels ils fe trouvent unis. 

Qi 
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toutes les perfections. comme des moyens d’ ac- 
croître notre bonheur , nous rende agréables 
tous ces grands objets , dont la contempla- 
tion femble donner plus d'étendue à notre ame, 
plus de force & d’élévation à nos idées ; foit 
-que par eux-mêmes les grands objets faffent 
fur nos fens une impreflion plus forte , plus 
continue & plus agréable ; foit enfin quel- 
jqu’autre caufe , nous éprouvons que la vue 
Lait tout ce qui la refferre ; .qu’elle fe trouve 
gênée dans les gorges d’une montagne , ou 
dans l’enceinte d’un grand mur ; qu’elle aime 
au contraire à parcourir .une vafte plaine , à 
s’étendre fur la furface des mers , à fe perdre 
dans un horizon reculé. 

Tout ce qui eft grand a droit de plaire aux 
yeux & à l’imagination des hommes ; cette et 
pece de beautés l’emporte , dans les defcrip- 
tions, infiniment fur toutes les autres beautés, 
qui , dépendantes, par exemple , delà jufteflè 
des proportions , ne peuvent être ni aufii vi- 
vement ni suffi généralement fenties , puifque 
toutes les nations n’ont pas les mêmes idées 
des proportions,. 

En effet , fi l’on oppofe aux cafcades que 
l’art proportionne , aux fouterreins qu’il creu- 
. fe , aux terraffes qu’il éleve , les .çataraftes du 
fleuve Saint-Laurent , les cavernes creufées dans 
l’Ethna , les. maflès énormes de rochers entaf- 
fes fans ordte fur les Alpes ; ne fent* 
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on pas que le plaifir produit par cette prodiga- 
lité , cette magnificence rude & grofliere que 
la Nature met dans tous fes ouvrages , eft in- 
finiment fupérieur au plaifir qui réfulte de la 
jufteffe des proportions ? 

Pour s’en convaincre , qu’un homme monte 
la nuit fur une montagne , pour.y contempler le 
firmament : quel eft le charme qui l’y attire ? 
cft-ce la fymétrie agréable dan3 laquelle les 
aftres font rangés? Mais ici , dans la voie lac- 
tée , ce font des foleils fans nombre amonce- 
lés , fans ordre , les uns fur les autres ; là , ce 
font de vaftes déferts. Quelle eft donc la fource 
de fes plaifirs ? 'l’immenfité même du ciel. En- 
effet, quelle idée fe former de cette immen- 
fité , lorfque des mondes enflammés ne paroif* 
fent que des points lumineux. femés qà & là 
dans les plaines de l’éther , lorfque des foleils 
plus avant engagés dans les profondeurs du 
firmament , n’y font apperçus qu’avec peine ? 
L’imagination qui s’élance de ces dernieres 
fpheres , pour parcourir tous les mondes pof- 
fibles , ne doit-elle pas s’engloutir dans les vaftes 
& immefurables concavités des deux ; fe plon- 
ger dans le ravi{Tement que produit la contem- 
plation d’un objet qui occupe l’ame toute en- 
tière , fans cependant la fatiguer ? C’eft aufti 
la -grandeur de ces décorations, qui, dans ce 
genre , a fait dire que l’Art étoit ft inférieur à 
h Nature 5 ce qui , en termes intelligibles , ne 

0 5 
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fignifie autre choie , finon que les grands ta* 
bleaux nous paroiflent préférables aux petits. 

Dans les arts fufceptibles de ce genre de 
beautés , tels que la fculpture , l’architecture & 
la poëfie , c’eft l’énormité des maflès qui place 
le colofle de Rhodes & les pyramides de Mem- 
phis au rang des merveilles du monde. C’eft la 
grandeur des deferiptions qui nous fait regar- 
der Milton du moins comme l'imagination la 
plus forte & la plus fublime. Auffr fon fujet , 
peu fertile en beautés d’une autre efpece , l'é- 
toit-il infiniment en beautés de defcriptions. 
Devenu , par ce fujet , l’architeéte du paradis 
terreftre , il a voit à raflembler , dans le court 
efpace du jardin d’Eden, toutes les beautés que 
la Nature a diiperfées fur la terre pour l'orne- 
ment de mille climats divers. Porté, par le 
choix de ce même fujet , fur les bords de l’aby- 
me informe du cahos, il avoit à en tirer cette 
matière’ première propre à former l’univers à 
creufer le lit des mers , à couronner la terre de 
montagnes , à la couvrir de verdure , à mouvoir 
les foleils , à les allumer , à déployer autour 
d’ eux le pavillon des cieux , à peindre enfin la 
beauté du premier jour du monde , & cette fraî- 
cheur printanière dont fa vive imagination em- 
bellit la Nature nouvellement éclofe. Il avoit 
donc non-feulement à nous préfenter les plus 
grands tableaux , mais encore les plus neufs & 

l’es plus variés , qui , pour l’imagination des 

. * * 
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hommes font , encore deux caufes univerfelles 
de plaifir. 

Il en eft de l’imagination comme de l’efprit : 
e’eft par la contemplation & la combinaifon', 
foit des tableaux de la Nature , foit des idées 
philofophiques , que , perfectionnant leur ima- 
gination ou leur efprit , les poètes & les philo- 
fophes parviennent également à exceller dans 
des genres très-différents , & dans lefquels il eft 
également rare & peut-être egalement difficile 
de réuflir. 

Quel homme , en effet , ne fent pas que 1 » 
marche de l’efprit humain doit être uniforme , 
à quelque fcience ou à quelque art qu’on l’ap- 
plique ? Si , pour plaire à 1 ’efprit , dit Mr. do 
Fontenelle , il faut l’occuper fans le fatiguer ; 
fi l’on ne peut l’occuper qu’en lui offrant de 
ces vérités nouvelles , grandes & premières., 
dont la nouveauté , l’importance & la fécondité 
hxent fortement fon attention ; fi l’on n’évite 
de le fatiguer qu’en lui préfentant des idées 
rangées avec ordre , exprimées par les mots 
les plus propres , dont le fujet foit un, fimple , 
& par conféquent facile à embraffer , & où la 
variété fe trouve identifiée à la fimplicîté (c) ; 
c’eft pareillement à la triple combinaifon , de la 


(c) Il eft bon de remarquer que 1* fimplicîté, 
dans un fujet, &' dans une image, eft une peifcftion 
relative à la foibleffc de notre elprit. - • 


04 


Digitized by Google 



320 ! D e l'E s p r r Ti r 

grandeur, de la nouveauté , de la variété & de 
la fimplicité dans les tableaux , qu’eft attaché le 
plus grand plaifir de 1 ’imaginati'on. Si , par 
exemple , la vue ou la defeription d’un grand 
lac nous eft agréable , celle d’une mer calme & 
fans bornes nous eft fans doute plus agréable 
encore ; fon immenfité eft pour nous la fource 
d'un plus grand plaifir. Cependant, quelque 
leau que foit ce fpeétacle , fon uniformité de* 
“Vient bientôt ennuyeufo C’ eft pourquoi , fi , 
enveloppée de nuages noirs , & portée par les 
aquilons , la tempête , perfonnifiée par l’ima- 
gination du poète , fe détache du midi en rou- 
lant devant elle lès mobiles montagnes des 
eaux ; qui doute que la fucceffion rapide, Am- 
ple & variée des tableaux effrayants que pré- 
fente le bouleverfément dés mers , ne faffe 
à. chaque inftant , fur notre imagination , des 
âmpreffions nouvelles , ne fixe fortement notre 
attention , ne nous occupe fans nous fatiguer 
& ne nous plaife par conféquent davantage? 
Mais , fi la nuit vient encore redoubler les hor- 
reurs de cette même tempête ; & que les mon* 
bagnes d’eau , dont la chaîne termine & ceintre 
l’horizon , foient à- l’inftant éclairées par les 
lueurs répétées & réfléchies dés é clair Si & des 
foudres ; qui doute que cette mer obfcure ,. 
changée tout-à-coup en une mer de feu , ne for- 
me , par, là nouveauté unie à la grandeur &. à 
h variété de cette image, un des tableaux les 
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fclus propres à étonner notre imagination ? 
Auffil’àrt du poëte , confidéré purement comme 
defcripteur , eft de n’offrir à la vue que des 
objets en mouvement ; & même de frapper , 
s’il peut, dans fes deferiptions , plufieurs fens 
à la fois.j La peinture du mugifiement des eaux , 
du fifflement des vents & dés éclats du ton-* 
nerre, pourroit-elle ne pas ajouter encore à là 
terreur fecrette , & , par coriféquent , ali plaifir 
que nous fait éprouver le fpeétacle d’ime mer 
en furie ? Au retour du printemps , lorfque 
l’aurore defcend dans les jardins de Mari y , 
pour ent/ouvrir le calice des fleurs , en cet ins- 
tant les parfums qu’elles exhalent , le gazouil- 
lement de mille oifeaux", le murmure des caf- 
cades, n’augmentent-ils pas -encore le charme' 
de ces bofquets enchantés ? Tons les fens font 
autant de portes par lefqu elles les impreflions ■ 
agréables peuvent entrer dans nos âmes : plus 
on en ouvre à la fois, plus il y pénétre de: 
plaifir. 

On voit donc que , s’il eft des idées généra- 
lement utiles aux nations comme inftruétives 
( telles font celles qui appartiennent direéte-- 
ment aux fciences , ) il en eft aufli d’uni verfe’-- 
lèment utiles comme agréables ; & que , dif- 
ferent , en ce point , de la probité , fefprit' 
d’un particulier peut avoir des rapports avec 
l’univers entier. 

iJa concluften de cç difcours c’eft que , tant- 
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en matière d’efprit qu’en matière de morale 
c’eft toujours , de la part des hommes , l’a-, 
mour ou la reconnoiffançe qui loue , la haine 
ou la vengeance qui méprife. L’intérêt eft donc : 
le feul difpenfateur de leur eftime : l’efprit, fous 
quelque point de vue qu’on le confidere, n’eft 
donc jamais qu’un aflemblage d’idées neuves 
jntéreffantes , & par conféquent utiles aux honu, 
mes , folt connue inltru&ives, , foit comme 
agréables. 
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DISCOURS III. 


2& l'Esprit doit être considéré comme 

UN DON DE LA NATURE , OU COMME 
UN EFFET DE L'ÉDUCATION . 


. sese^j ^v-T.- t ^ 

CHAPITRE PREMIER- • 

» 

De T application des fens *. 

/ 

3F E vais examiner, dans ce difeours, ce que 
peuvent fur l’efprit , la Nature & l’Education :: 
pour cet effet, je dois d’abord déterminer ce 
qu’on entend par le mot nature. 

Ce mot peut exciter en nous l’idée confule. 
d’un être ou d’une force qui nous a doués de' 
tous nos. fens : or les fens font les foqrces de- 
toutes nos idées; privés d’un fens , nous fom- 
mes privés de toutes les idées , qui y font 
xelatives ; un aveugle né n’a , par cette rai- 
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fon, aucune idée des couleurs-: il eft. donc- 
évident que, dans cette lignification , refprit' 
doit être en entier confidéré comme un don. 
de la Nature. _ 

Mais , fi l’on prend ce mot dans une aecep.. - 
tion différente.; .& fi, l’on fuppofe qu’entre tes 
hommes bien conformés , . doués de tous leur§ 
fens, & dans l’organifation defquels on n’ap- 
perçoit .aucun défaut la Nature cependant 
ait mis de fi grandes différences , & des dif- . 
pofitions fi inégales à l’efprit , que les uns 
foient.organifés pour être ftupides , & les au* 
très pour être fpiritue.k , la queftion devient 
plus délicate... 

J’avoue qu’on ne peut d’abord confidérer il ? 
grande inégalité d’efprit des hommes , fans ad- . 
anettxe .entre lés - efprits la même.: différence 
qu’entre les corps , dont les uns font foi blés -. 
& délicats-, lorfquc'les autres . font 'forts & ro- . 
huiles. Qui pourroit , dira-t-on , à cet égard-, 
«ccafionner des différences dans la maniéré 
uniforme dont la Nature opéré ? 

Ce raifonnement ; il eft vrai, n’eft fondé que 
fur une analogie. 11 eft aflfez femblable à' celui 
des aftronomes, qui 'concluroient que le globe - 
de la lune eft habité , parce qu’il eft compofé 
d’une matière, à peu près pareillc.au globe de - 
là terre. 

Quelque foîble que ce raifonnement foif en 
lui- même , il doit cependant paroitre démon?- 
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tratif ; car enfin , dira-t-on , à quelle caufa 
attribuer la grande inégalité d’efprit qu’on- 
remarque entre des hommes qui femblent avoir, 
eu la même éducation? 

Pour répondre à cette objeétion , il faut d’a*- 
bord examiner fi plufictirs hommes peuvent, à 
la rigueur, avoir eu la même éducation; 
pour cet effet, fixer l’idée qu’on attache au 
mot éducation 

Si , par éducation , onr entend Amplement 
celle qu’on reçoit dans les mêmes lieux , & 
par les mêmes maîtres , en ce fens l’éducation 
eft la même pour une infinité d’hommes. 

Mais, fi l’on donne à ce mot une fignifi- 
cation plus vraie & plus étendue , & qu’on y 
comprenne généralement tout ce qui fert à 
notre instruction ; alors je dis que perfonn» 
ne reçoit là même éducation; parce que cha^- 
cun a, fi je l’ofe dire, pour précepteurs & 
la forme du gouvernement fous lequel' il vit; 
& fes amis , & fes maîtreflfes , & les gens dont 
il eft entouré , & fes lectures , & enfin le h*- 
zard , c’eft-à-dire , une infinité d’événements 
dont notre ignorance ne nous permet pas d’ap- 
pcrcevoir l’enchaînement & lês caufes. Or , ce 
hazard a plus de part qu’on ne penfe à notre: 
éducation. C’eft lui qui met certains objets 
fous nos yeux , nous occafionne en confié-, 
quence , les idées les plus- heureufes , & nous 
conduit quelquefois aux. plus grandes décou-,. 
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vertes. Ce fut le hazard, pour en donner quel- 
ques exemples , qui guida Galilée dans les 
jardins de Florence , lorfque les jardiniers en 
faifoient jouer les pompes : ce fut lui qui inf- 
pira ces jardiniers, lorfque, ne pouvant éle- 
ver les eaux au-deffus de la hauteur de trente- 
deux pieds , ils en demandèrent la caufe à 
Galilée , & piquèrent , par cette queftion , l’ef- 
prit & la vanité de ce philofophe : ce fut en- 
fuite fa vanité , mife en a&ion par ce coup du. 
hazard , qui l’obligea à faire de cet effet na- 
turel l'objet de fes méditations , jufqu’à ce 
qu’enfin il eût, par la découverte du; princi- 
pe de la pefanteur de l’air , trouve la folution 
de ce problème. 

Dans un moment où l’ame paifible de New- 
ton n’étoit occupée d’aucune affaire, agitée: 
d’aucune paffion , c’eft pareillement le hazard'. 
qui, l’attirant fous une allée de pommiers, 
détacha quelques fruits de leurs branches, & 
donna à ce philofophe la première idée de fou 
fyftême c’eft réellement de ce fait dont ils 
partit , pour examiner fi la lune ne gravitoit 
pas vers la terre, avec la même force quer 
les corps tombent fur fa furface. C’eft donc, 
au hazard que les grands génies ont dû fou- 
vent les idées les plus heureufes. Combien- 
de gens d’efprit reftent confondus dans la foule, 
des hommes médiocres , faute, ou d’une cer- 
taine tranquillité d’ame , ou de la rencontre-* 


Digitized by GoogI 



Disc. III. Chap. J. 327 

«Tan jardinier, ou de la chute d’une pomme ! 

Je fens qu’on ne peut d’abord * làns quel- 
que peine , attribuer de fi grands effets à des 
caufes fi éloignées & fi petites en apparence 
( (f). Cependant Texperience nous apprend 
que , dans le phyfique comme dans le moral , 
les plus grands événements font fouvent l’efi. 
fet de caufes prefqu’imperceptibles. Qui doute 
qu’Àlexandre n’ait dû , en partie , la conquête 
de la Pérfe , à l’inftituteur de la phalange Ma^ 
çédonienne? que le chantre d’Achille animant 
qe prince de la fureur de la gloire , n’ait eu 
part à la deftru&ion de l’empire de Darius ,, 
comme Quinte-Curce aux vidoires de Char- 
les XII ? que les pleurs de Véturie n’aient: 


(d) On lit , dans l’Année Littéraire, que lîoileany 
encore enfant, jouant dans une cour, tomba. Dans; 
fa chûte, là jaquette fe retrouffe ; un dindon lui: 
donne pkifiturs coups de bec fur une partie très- 
délicate. Boileau en fut toute fa vie incommodé: & 
de-là , peut-être , cette févérité de mœurs , cette difette 
de fentiment qu’on remarque dans tous fes ouvra* 
ges ,• de-là., fa fatyre contre les femmes , contre Lullr, 
Quinaut, & contre toutes les poëfies galantes. 

Peut-être, fon antipathie eontre fis dindons occa* 
fionna-t-elle l'averlion fecrette qu’il eut toujours pour 
les jéfuites , qui les ont apportés en France. C’eft 
à l’accident qui lui étoit arrivé qu’on doit peut-être 
fa fatyre fur l'équivoque , fon admiration pour Mr. 
Arnaud, & fon épitre fur l'amour de Dieu j tant il 
eft vrai que ce font fouvent des caufes impercepti- 
bles qui déterminent toute la conduite de 1». vie & 
toute la fuite de. nos ide'es.. - 
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défarmé Coriolan, n’aient affermi la puiffariéè 
de Rome prête à fuccomber fous les efforts des 
Volfques , n’aient occafionné ce long enchaî- 
nement de victoires qui changèrent la face du 
monde ; & que ce ne foit, par conféquent r 
aux larmes de cette Véturie que l’Europe doit 
Ci fituation préfente ? Que de faits pareils (e) 
ne pourroit-on pas citer ? Guftave , dit Mn 
L’abbé de Vertot, parcouroit vainement lès pro^ 
vinces de la Suède ; il erroit depuis plus d’un 
an dans les montagnes de la Dalécarlie. Les 
montagnards , quoique prévenus par fa bonne 
mine , par la grandeur de fa taille & la force 
apparente de fon corps , ne fe fuffent ce», 
pendant pas déterminés à le fuivrc , fi-, le 
jpur même où ce prince harangua les Dalécar- 
liens , les anciens de la contrée n’euffcnt .re- 
marqué que le vent du nord avoit toujours 
foufflé. Ce coup de vent leur parut un figne 
certain de la protedion du ciel , & l’ordre d’ar-- 
mer en fave-ur du héros. C’eft donc le vent du 


(e) Dans la •minorité' de Louis XIV , lorfque ce r 
prince étoit prêt de fe retirer en Bourgogne , ce 
fut , dit St. Evreinont . le cônfeil «le Mr. de Turenne ■ 
qui le retint à Paris & qui fauva. la France. Ce- 
pendant, un confeil G important, ajoute cet illut 
tre auteur, fit moins d'honneur à ce général que 
.la défaite de cinq cents cavaliers. Tant il eif vrai 
qu’on attribue difficilement de grands effets à des. 
saules qui paroiffent éloignées & petites*. . • 
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nord qui mit la couronne de Suède fur la tête 
de Guftave. 

La plupart des événements ont des caufes 
auffi petites : nous les ignorons , parce que la 
plupart des hiftoriens les ont ignorés eux-mê- 
mes , ou parce qu : ils n’ont pas eu d’yeux pour 
les appercevoir. Il eft vrai qu’à cet égard l’ef- 
prit peut réparer leurs omiffions; la connoif- 
fance de certains principes fupplée facilement 
à la connoiflance de certains faits. Ainfi , fans 
m’arrêter d’avantage à prouver que le hazard 
joue dans ce monde un plus grand rôle qu’ort 
ne penfe, je conclurai de ce que je viens de 
dire , que , fi l’on comprend fous le mot d’é- 
ducation généralement tout ce qui fert à notre 
inftrudtion , ce même hazard doit néceffaire- 
ment y avoir la plus grande part ; & que per* 
fonne n’étant exactement placé dans le même 
concours de circonftances , perfonne ne reçoit 
précifément la même éducation. 

Ce fait .pofé , qui peut affiner que la diffé- 
rence de l’éducation ne produife la différence 
qu’on remarque entre les efprits. i que les hom- 
mes ne foient femblables à ces arbres de la 
même efpece , dont le germe , indeftructible 
& abfolument le même,, n’étant jamais femé- 
exactement dans la même terre , ni précifé- 
ment expofé aux mêmes vents , au même fo- 
leil , aux mêmes pluies doit , en fe dévelop- 
pant , prendre néccffairemcnt une infinité de 
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formes différentes ? Je pourroîs donc cotî* 
dure que l’inégalité d’efprit des hommes peut 
être indifféremment regardée comme l’effet de 
la Nature ou de l’Education. Mais, quelque 
vraie que fût cette conclufion , comme elle 
n’auroit rien que de vague , & qu’elle fe ré- 
duiroit , pour ainfi dire , à un peut - être , je 
crois devoir confidérer cette queftion fous un 
point de vue nouveau , la ramener à des prin- 
cipes plus certains & plus, précis. Pour cet 
effet , il faut réduire la queftion à des points 
fimples ; remonter jufqu’à l’origine de nos 
idées , au développement de l’efprit ; & fe rap- 
peller que l’homme ne fait que fentir , fe reG. 
fouvenir, & obferver les reffemblances & les 
différences , c’eft-à-dire , les rapports qu’ont 
entr* eux les objets divers qui s’offrent à lui , ou 
que fa mémoire lui préfente ; qu’ainfi la Na- 
ture ne pourroit donner aux hommes plus ou 
«oins de difpofition à l’efprit , qu’en douant les 
uns préférablement aux autres d’un peu plus 
de finefte de fens , d’étendue de mémoire , & 
de capacité d’attention. 

J 

C&J 
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CHAPITRE II. ! 

De la finejje des fins . 

IL A plus ou moins grande perfe&ion des 
organes des fens , dans laquelle fe trouve né- 
ceffairement coïnprife celle de l’organilation in- 
térieure , puifque je ne juge ici de la finefle des 
fens que par leurs effets , feroit-elle la eaufe 
de l’incgalité d’efprit des hommes ? 

Pour raifonner avec quelque juftefle fur ce 
îfnjet , il faut examiner fi le plus ou le moins 
de finefle des fens donne à l’efprit ou plus 
-d’etendue , ou plus de cette juftefle , qui , prifè 
dans fa vraie fignification , renferme toutes les 
qualités de l’efprit. 

- La perfeétion plus ou moins grande des or- 
ganes des fens n’influe en rien fur la juftefle de 
l’efprit, fl les hommes , quelque impreflioft, 
qu’ils reçoivent des mêmes objets , doivent 
cependant toujours apperqevoir les mêmes rap- 
ports entre ces ohjets. Or , pour prouver qu’ils 
les apperqoivent , je choifis le fens de la vue 
pour exemple , comme celui auquel nous de- 
vons le plus grand nombre de nos idées ; & je 
dis qu’à des yeux differents , fl les mêmes ob- 
jets paroîflient plus ou moins grands ou petits» 
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brillants ou obfcurs ; fi la toife , par exemple £ 
clt aux yeux de tel homme plus petite, la 
neige moins blanche , & l’ébene moins noire 
qu’aux yeux de tel autre ; ees deux hommes? 
appercevront néanmoins toujours les mêmes 
rapports entre tous les objets ; la toife , en con- 
féquence , paroitra toujours à leurs yeux plus 
grande que le pied ; la neige , le plus blanc de 
tous les corps ; & l’ébene , le plus noir de tou* 
les bois. 

Or , comme la juftelTe d’efprit confifte dan» 
la vue nette des véritables rapports que les 
objets ont entr’eux ; & qu’en répétant fur les 
autres fens ce que j’ai dit fur celui de la vue v 
on arrivera toujours au même réfultat ; j’en 
conclus que la plus ou moins grande perfec- 
tion de l’organifation , tant extérieure qu’inté- 
rieure , ne peut en. rien influer fur la juftelTe de 
nos jugements. 

. Je dirai de plus que , fi Ton diftingue l’éten- 
; due de la juftelTe de l’efprit, le plus ou te 
moins de finelTe des fens- n’ajoutera rien à cette 
étendue. En effet , en prenant toujours le fens 
de Ta vue pour exemple , n’eftdl pas évident 
que la plus ou moins grande étendue d’efprit 
.dépendrait du nombre plus ou moins grand 
d’objets qu’à l’exclufion des autres , un homme, 
doué d’une vue très-fine , pourroit placei dans 
. fa mémoire. Or il eft très-peu de ces objets im- 
perceptibles par lcurpetiteffe. , qui > çonfidéréj. 
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précifément avec la même attention , par des 
yeux aufli jeunes & auffi exercés , foient ap- 
perqus des uns & échappent aux autres : mais 
4a différence que la Nature met , à cet égard , 
entre les hommes que j’appelle bien organifés , 
«’eft-à-dire , dans l’organifation defquels on 
n’apperqoit aucun défaut (f ). fut-elle infiniment 
plus confidérable qu’elle ne l’eft j je puis mon- 
trer que cette différence n’en produiroit au- 
cune fur l’étendue de l’erprit,' ; ; 

Suppofons des hommes doués d’une même 
.capacité d’attention , d’une mémoire égale- 
ment étendue , enfin deux hommes égaux en 
tout , excepté en fineffe de fens : dans cette 
liypothéfe , celui qui fera doué de la vue la 
•.plus fine pourra , fans contredit , placer dans 
la mémoire & comparer entr’eux plufieurs de ces 
objets , que leur petitefffe cache à celui dont 
l’organîfation eft , à cet égard , moins parfai- 
te : mais ces deux hommes ayant , par ma 
fuppofition , une mémoire également étendue , 
& capable , fi l’on veut , de contenir deux 

' . 1 ' . ’’ 

1 1 ■■ 1 ■ ■ — — » 

r w . i ' . - ' 

(f) Je ne prétends parler , dans ce chapitre , que 
des hommes communément bien organifés f qui ne 
font privés d’aucun fens ; & qui, d’ailleurs, ne font 
attaqués ni de la maladie de la folie , ni de celle 
de la ftupidité, ordinairement produites, l’une, par 
la découfu de la mémoire, & l'autre, par le défaut 
létal de cette faculté. ; , . 
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mille objets , il eft encore certain que le fé- 
cond pourra remplacer , par des faits hiftori- 
flues , les objets qu’un moindre degré de fineffe 
dans la vue ne lui aura par permis d’apper- 
«evoir ; & qu’il pourra completter * fi l’on 
reut , le nombre de deux mille, objets que 
contient la mémoire du premier. Or, de ces 
.deux hommes , fi celui dont le fens de la vu6 
.eft le moins fin peut cependant dépofer dans 
le magafin de fa mémoire un auflï grand nom- 
bre d’objets que l’autre , & fi d’ailleurs ces 
deux hommes font égaux en tout , ils doivent , 
-par conféquent, faire autant de combinaifons ; 
•& , par ma fuppofition , avoir autant d’efprit, 
puifque l’étendue de l’efprit fe mefure par le 
nombre des idées & des combinaifons. Le 
plus ou le moins de perfections dans l’orga- 
ne de la vue ne peut , en conféquence , qu'in- 
fluer fur le genre de leur efprit , faire de 
-l’un un peintre , un botanifte , .& de l’au- 
tre un hiftorien & un politique ; mais elle ne 
.peut en rien influer fur l’étendue de leur ef- 
prit. Audi ne remarque-t-on pas une confiante 
ftrpériorité d’efprit & dans ceux qui ont le 
plus de finefle dans le fens de la. vue & de 
-Fouie , & dans ceux qui , par l’ufage habi- 
tuel des lunettes & des cornets ; mettroient 
par ce moyen , entr’eux & les autres hom- 
mes , plqs de différence que n’en met à cet 
Égard la Nature. D’où je conclus qu’entre les 
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hommes que j’appelle bien organifés , ce n’eil 
point à la plus ou moins grande perfe&ion 
des organes , tant extérieurs qu’intérieurs , 
des fens , qu’eft attachée la fupériorité de 
lumières *, & c’eft nécefTairement d’une au- 
tre caufe que dépend la grande inégalité des 
iilprits. 
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CHAPITRE 1 1 L 

De Vétendue de la mémoire , 

JUa conclufioa du chapitre précédent fera, 
fans doute, chercher dans l'inégale étendue 
de la mémoire des hommes la caufe de l’iné- 
galité de leur efprit. La mémoire eft le ma- 
gafin où fe dépofent les fenfations, les faits 
& les idées, dont les. diverfes combinaifons 
forment ce qu’on appelle efprit. 

Les fenfations , les faits , les idées doivent 
donc être regardés comme la matière première 
de l’efprit. Or , plus le magafin de la mémoi- 
re eft fpacieux , plus il contient de cette ma- 
tière première ; & plus , dira-t-on , l’on Ja d’ap- 
titude à l’efprit. 

Quelque fondé que paroifie ce raifonne- 
ment , peut-être , en l’approfondiffant , ne le 
trouvera-t-on que fpécieux. Pour y répondre 
pleinement , il faut premièrement examiner 
fi la différence d’étendue , dans la mémoire 
des hommes bien organifés , eft aufli confidé- 
rable en effet qu’elle l’eft en apparence : & , 
fuppofant cette différence effective , il faut 
fccondement favoir fi l’on doit la confidérer 
Comme la caufe de l’inégalité des efprits. 

Quant 
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_ Quant au premier objet de mon examen » 
je dis que l’attention feule peut graver dans 
la mémoire les objets qui , vus fans attention-* 
ne feroient fur nous que des imprelfions in*' 
fenfibles , & pareilles-., à-peu-près , à celles, 
qu’un leéteur reqoit fucceflfivement de chacune: 
des lettres quicompofent la feuille d’un ouvra- 
ge. Il eft donc certain • que , pour juger fi le, 
défaut de mémoire eft dans les hommes l’effet,- 
de leur inattention ., ou d’une imperfection 
dans l’-organe qui la produit , .il faut avoir re- 
cours à l’expérience. .Elle nous apprend que, 
parmi les hommes , il en eft beaucoup , comme, 
faint Auguftin & Montaigne le difent d’eux- 
mêmes, qui , ne paroiffant doués que d’une 
mémoire très-foible , font , par le defir de la- 
voir, parvenus cependant à mettre un affez. 
grand nombre de faits & d’idées dans leur fou-, 
venir , peur être mis au rang des mémoires ex-, 
traordinaires. Or, file defir de s’inftruire fuffit 
du moins pour favoir beaucoup, j’en conclus, 
que la mémoire eft prefque entièrement fac- 
tice : aufîi l’étendue de la mémoire dépend 
x. de l’ufage journalier qu’on en fait ; z de l’at-, 
tention avec laquelle on confidere les objets 
que l’on y veut imprimer , & qui , vus fans at- 
tention , comme je viens de le dire , n’y laif- 
feroient qu’une trace légère & prompte à s’ef- 
facer ; & , 5. de l’ordre dans lequel on range 
fes idées. C’eft à cet ordre qu’on doit tous Isa 
Tome I ? 
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prodiges de mémoire ; & cet ordre confifte à lier 
enfembie toutes fes idées , à ne changer par 
conféquent fa mémoire que d’objets qui , par 
leu r’na turc ou la maniéré dont on les confidere , 
confervent entr’eux allez de rapport pour fe- 
rappeller l’un l’autre. 

Les .fréquentes repréfentations des mêmes 
objets à la mémoire font , pour ainfi dire , au. 
tant de coups de burin qui les y gravent d’au- 
tant plus profondément qu’ils s’y repréfentent 
plus fouvent(<?). D’ailleurs, cet ordre fi pro- 
pre à rappelier les mêmes objets à notre fouve- 
nir nous donne l’explication de ftous les phé- 
nomènes de la mémoire ; nous apprend que la 
fagacité d’efprit de l’un , c’eft-à-dire , la promp- 
titude avec laquelle un homme eft frappé d’une 
vérité , dépend fouvent de l’analogie de cette 
vérité avec les objets qu’il a habituellement 
préfents à la mémoire ; que la lenteur d’efprit 
d’un autre à eet égard , eft , au contraire , l’effet 
du peu d’analo gie de cette même vérité avec 
les objets dont il s’occupe. Il ne pourroit la 
faifir , en appercevoir tout les rapports , fans 
rejetter toutes les premières idées qui fe prc- 
fentent à fon fouvenir , fans bouleverfer tout 
le magafin de fa mémoire , pour y chercher les 
idées qui fe lient à cette vérité. Voilà pour. 


(g) La mémoire, dit Mr. Locke , eft une t3ble 
d’;»irain remplie' de cara&eres que le temps efface 
ihf.-nfiJblem:at » fi l’os n’y repaffe quelquefois le buri»« 
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quoi tant de gens font infenfibles à l’expo- 
fition de certains faits ou de certaines vérités , 
qui n’en affeétënt vivement d’autres que parce 
que ces faits ou ces vérités ébranlent toute la 
■chaîne de leurs penfées , en réveillent un grand 
nombre dans leur efprit : c’eft un éclair qui 
jette un jour rapide fur tout l’horizon de leurs 
idées. C’eft donc à l’ordre qu’on doit fou vent 
la fagacité de fon efprit , & toujours l’étendue 
de fa mémoire : c’eft auffi le défaut d’ordre , 
effet de l’indifférence qu’on a pour certains 
genres d’étude , qui , à certains égatds , prive 
abfolument de mémoire Ceux qui > à d’au- 
tres égards , paroiffent être doués de la 
mémoire la plus étendue. Voilà pourquoi 
îe favant dans les langues & l’hiftoire , . 
qui , par le fecouts de l’ordre chronolo- 
gique , imprime & conferve facilement dans fa 
mémoire des mots , des dates & des faits hifto- 
rîques , ne peut fouvent y retenir la preuve 
d’une vérité morale , la démonstration d’une 
vérité géométrique , ou le tableau d’un payfage 
qu’il aura long-temps confidéré : en effet , ces 
fortes d’objets n’ayant aucune analogie avec le 
refte des faits ou des idées dont il a rempli fa 
mémoire , ils ne peuvent s’y repréfenter fré- 
quemment*, s’y imprimer profondément, ni, 
par conféquent, s’y conferver long-temps. 

^ Telle eft la caufe productrice de toutes les 
différentes efpeces de mémoire , & !a raifon 
' • P* 
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pour laquelle ceux qüi favent le moins dans un*' 
genre , font ceux qui , dans ce même genre , : 
.communément oublient le plus^ '• 

II paroit donc que la grande mémoire eft 
pour ainfi dire , un phénomène de Tordre ; • 
qu’elle eft prefque entièrement faélice ; & 

- qu’entre les hommes que j’appelle bien orgàni- 
fés, cette grande inégalité de mémoire eft moins 
refiet d’une inégale perfection - dans l’organe * 
qui la produit , que d’une inégale attention à la ■ 
-cultiver. 

Mais -, en fuppofant même que l’inégale éten- . • 
due de mémoire qu’on remarque dans les hom- 
mes fût entièrement l’ouvrage de la Nature , 8 c > 
fût auffi confidérable en effet qu’elle l’eft en’ 
apparence ; je dis qu’elle ne pourro’it en rien 
influer fur l’étendue -de leur efprit, 1. parce 
que le grand efprit , comme je vais le montrer , . 
né fuppofe pas la très-grande mémoire , & , 2. 
parce que tout homme eft doué d’une mémoire 
iiiffifante pour • s’élever au plus haut degré 
tf efprit. . v 

■ Avant de prouver la première de ces propo- 
rtions , il .faut obferver , que, fi la parfaite, 
ignorance fait la parfaite imbécillité , l’homme 
d’efprit ne paroît quelquefois manquer de me-, 
moire , que parce qu’on donne trop peu d’é- 
tendue à ce mot de mémoire , qu’on en reftreint; 
la fignification au feul fouvenir des noms , des 
dates j des lieux & des perfonues pour lefquds 
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les gens' d’efprit font fans, curiofité , & fe trou* 
vont fouvent fans mémoire^ Mais, en compre- 
nant dans la lignification de ce mot le fûuvénir 
ou. des idées, ou des images, ou des raifon* 
nements , aucun d’eux- n’en efti privé : d’où il 
réfulte qu’il n’eft point d’efprit fans mémoire. 

. Cette obfervation faite, il faut favoir quelle 
étendue de mémoire fuppofe le grand efprit*- 
jChoififfons pour exemple deux hommes illuC. 
très dans des genres différents', tels que Locke - 
& Milton ; examinons fi la grandeur de leur 
©{prit doit être regardée comme l’effet de i’ex-- 
trême étendue de leur mémoire. 

Si l’on jette d’abord les yeux fur Locke ; & 
fi L’on fuppofe qu’éclairé par une idée heureu*- 
fe , ou par la leéture d’Ariilote , de Gaffendi ,, 
ou de Montaigne , ce i'philofophe ait apperqu 
dans les fens l’origine commune de toutes nos 
idées ; on fentira que , pour déduire tout fon 
fyftême de cette première idée , il lui falloit 
moins d’étendue dans la mémoire que d’opi- 
niâtreté dans la méditation; que la mémoire la 
moins étendue fuffifoit pour contenir tous les 
objets , de la comparaifon defquels devoit rc- 
fulter la certitude de fes principes , pour lui en 
développer l’enchainement, & lui faire, par 
conféquent , mériter & obtenir le titre de 
grand efprit. 

A l’égard de Milton, fi je le regarde fous le 
jpoint de vue où , de l’aveu général., il eft in- 

?î 
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Animent fupérieur aux autres poètes ; fi je con* 
fidere uniquement la force,' la grandeur , la vé- 
rité , & enfin' la- nouveauté de fes images poë. 
tiques i je fuis obligé d’avouer que la fupério- 
rité de fon efprit en ce genre ne fuppofe point, 
non plus une grande étendue de mémoire.. 
Quelque grandes, en effet, que foientles com-. 
pofitions de fes tableaux ( telle eft celle où 
réunifiant l’éclat du feu à la folidité de la ma- 
tière terreftre il- peint; le terrein de l’enfer brû- 
lant d’un feu fblide , comme le làc brûloit. d’un 
feu liquide ) , quelque grande , dis-jè , que 
foient fes compofitions y il eft évident que le 
nombre des images hardies , & propres à for- 
mer de pareils* tableaux , doit être extrêmement 
borné ; que par confisquent, la grandeur, de 
^imagination de ce poète eft moins l’effet d’une- 
grande étendue de mémoire que d’une médi- 
tation profonde fur fon art. C’eft cette médi- 
tation qui , lui faifant chercher la fource des' 
plaifirs de l’imagination , la lui a fait apperce- 
voir & dans l’aflemblage nouveau des images 
propres à former des tableaux grands , vrais 
& dans, le choix, confiant de ces expreffions 
fortes qui font , pour ainfi dire , les couleurs 
de la poëfie , & par lefquelles il a rendu fes 
deferiptions vifibles aux yeux de l’imagination. 

Pour dernier exemple du peu d’étendue de 
mémoire qu’exige la belle imagination , je 
donne , en note., la traduéfion . d’un moi- 
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'csau de poafie angloife (/t). Cette traduction , 
6c les exemples précédents , prouveront , 
je crois , à [ceux qui décompoferont les 


(b)C’eft une jeune fille que l'amour éveille Si 
tonduit , avant l’aurore, dans un vallon telle y àt-< 
tend fon amant, chargé , au lever du foleil ,d oarsc 
un facrifice aux dieux. Son ame , dans la Striation 
douce où la met l’efpoir d’un bonheur prochain , le 
prête, en l’attendant, au plaifir de [contempler les 
beautés de la Nature, & du lever de 1 a lire qui 
doit ramener près d’elle l’objet de fa tendrefie. Elle 
s’exprime ainfi. , , 

„ Déjà le foleil dore la cime de ces chenes anti- 
„ ques , & les flots de ces torrents précipités , qui 
mugifient entre les rochers, font brillantes par ia 
,, lumière. J’appercois déjà le fommet de ces mon- 
n tagnes vêtues d’ou s’élancent ees voûtes , qui , a 
„ demi jettées dans les airs, offrent un abri formi- 
„ dable au folitaire qui s’y retire. Nuit achevé de 
„ replier tes voiles. Feux ïulets , qui égarez le voya- 
,, geur incertain , retirez-vous dans les fondrû res & 
,, les fanges marécageufes : & toi, foleil, dieu des 
,, cicux , qui remplis l’air d’une chaleur vivifiante, 
,, qui feines les perles de la rofee fur les fleurs do 
,, ces prairies, & qui rends la couleur aux béantes 
,, variées de la Nature , reçois mon premier hora» 
„ mage ,* hâte ta courfe : ton retour m’annonce celui 
,, de mon amour. Libre des foins pieux qui le re- 
„ tiennent encore aux pieds des autels, l’amour va 
,, bientôt le ramener aux miens. Que tout fe ret- 
„ fente de ma joie î que tout béni fie le lever de 
,, l’aftre qui nous éclaire ! Fleur q:Ui renfermez dans 
,, votre fein les odeurs que la froide nuit y eon- 
„ denfe, ouvrez vos calices , exhalez dans les airs 
„ vos vapeurs embaumées. Je ne fais fi la voluptueuse 
,, ivreffe qui remplit mon ame embellit tout ce qtip 
,, mes yeux apperçoivent ; mais le ruiffeau qui fer» 
M pente dans les contours de «s vallées, m’enchante 

P4 
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ouvrages des hommes iiluftres , que le gratfd 
çfprit ne fuppofe point la- grande mémoire. 


,, par fon murmure. Le zéphir me careffe de fon 
„ (buffle. Les plantes ambrées, preffées fous mes pas, 
„ portent à mon odorat des bouffées de parfums. 
„ Ah ! fi le bonheur daigne quelquefois vifiter le 
„ féjour des mortels c’eft fans doute en- ccs lieux 
,, qu’il fe retire. ... . . Mais quel trouble fecret m’a- 
,, gite ? Déjà l’impatience mêle fon poifon aux don- 
,, Cours de mou attente, déj* ce vallon a perdu de 
,, fes beautés. La joie eft-elle donc fi paffagere ? 
„ Nous eft-elle auffi facilement enlevée que le duvet 
3 , léger de ces plantes Peft par le fouffledu zéphir-? 
s , C’eft en vain que j’ai recours à l’efpérance fhvt- 
„ teufe : chaque inftant acçroît mon trouble. . . II 
,, ne vient point î.. . Qui le retient loin de moi-? 
„ Quel devoir plus facré que celui de calmer lesiB-, 
3, quiétudes d’une amante?... Mais que dis-je? 
„ Fuyez , foupqons jaloux , injurieux à fa fidélité' , 
,, & faits pour éteindre fa tendreffe. Si la jnloufie 
„ croît près de l’amour, elle l’étouffe, fi on ne l’en 
,, détache : c’eft le lierre qui , d’une chaîne verte, 
9 , embraffe, mais deffeche le tronc qui lui fert d’sp- 
„ pui. Je connois trop mon amant pour douter de 
p , fa tendreffe. Il a , comme moi , loin de la pois- 
a, pe des cours , cherché l’afyle tranquille- des caai- 
3, pagnes : la fimplicité de mon cœur & de ma beauté 
l’ont touché; mes voluptueufes rivales le rappel- 
‘ ,, leroient vainement dans leurs bras. Seroit-il fé- 
3, duit par les avances d’une coquetterie qui ternit , 
„ fur les joues d’une jeune fille , la- neige de l’in* 

' „ nocence & l’incarnat de la pudeur , & qui les 
,, peint du blanc d,e l’art & du fard de l’effronterie ? 
„ Que fais-je? - Son mépris pour elles n’eft , peut-être, 
„ qu’un piège pour moi. Puis-je ignorer les préjugés 
,, des hommes, & l’art qu’ils emploient pour nous 
,, féduir». Nouais, dans . le mépris de notre fexe , ce 
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.J’ajouterai même que l’extrême étendue de 
j l’un eft abfolumênt excluüf de l'extrême éten- 
due de l’autre. Si l'ignorance fait languir l’ef- 
prit faute de nourriture , la vafte érudition , par 
une furabondance d’aliment , l’a fouvent étouf- 
fé. Il fuffit , pour s’en convaincre , d’examiner 
l’ufage différent que doivent faire de leur temps 
deux hommes qui veulent fe rendre fupérieurs 
aux autres, l’un en efprit ; & l’autre en mé-- 
; moire. 


„ n’eft point nous , c’eft leurs plaifirs qu’ils aiment. 

„ Les cruels qu’ils font ! ils ont mis au rang des 
’ vertus & les fureurs barbares de la veangeance , 

• „ & l’amour forcené de la patrie ; & jamais , par- 
,, mi les vertus , ils n’ont compté la fidélité ! C’eft 
,, fans-remords qu’ils abufcnt l’innocence. Souvent 
„ leur vanité contemple , avec délices , le fpeftacle 
„ de nos douleurs. Mais , non ; éloignez-vous de • 
„ moi , odieufes penfées , mon amant va fe rendre • 
,, en ces lieux. Je l’ai mille fois éprouvé : dès que 
„ je l’apperqois , mon ame agitée fe calme ; j’oubjie 
,, fouvent de trop juftes fujets de plainte; près de: 
„ lui , je ne fais qu’être heureufe. . . Cependant , . 
,, s’il me trahiffoit; fi, dans le moment que mbn ■ 
„ amour l’excufe , il confommoit, entre les bras d’utie : 
,, autre , le crime de l’infidélité : que toute la îia- 
“ „ titre s'arme pour ma vengeance! qu’il péri (Te 
,, Que dis- je ? Elémènts, fuyez lourds à mes crib; ; 
,, terre , n’ouvre point tes gouffres profonds , lai/Te 
,, ce monftre marcher le temps preferi t fur ta bril- 
„ lante furface. Qu’il commette encore de nouveaux : 
,, ^crimes , qu’il fafie couler encore les larmes des 
, r amantes trop crédules: &, fi le ciel lus venge .2k: 
, r le punit, que ce foit du moins à la prurc d'une-; 
w 'j j; autre infortunée , ‘ ~ « 
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Si r.efprit n’eft qu’un aiTemblage d’idées neu- 
ves; & fi toute idée- neuve n’eft qu’un rapport 
nouvellement apperqu entre certains objets ; 
celui qui veut fe diftinguer par fon efprit doit 
néceflàirement employer la plus grande partie 
de fon temps à l’oblèrvation des rapports di- 
vers que les objets ont entr’eux,. & n’en con- 
fommer que la moindre partie à placer dea . 
faits ou. des idées dans fa mémoire. Au con- 
traire , celui qui veut furpafler les autres en 
étendue de mémoire doit , fans perdre fon*- 
temps à méditer & à comparer les objets en-, 
tr’eux , employer les journées entières à fans , 
ceffe emmagazifter de. nouveaux objets dans fa 
mémoire. Or, par un ufage fi différent de leurr 
temps , il eft évident que le premier de ces 
deux hommes doit être auffi inférieur en mé-. 
moire au fécond , qu’il lui fera fupérieur en 
efprit : vérité qu’ayoit vraifembjablement ap-, 
perçu Defçar tes , lorfqu’il dit que * pour per-_ 
feélionner fon efprit *il falloit moins apprendre-, 
que méditer. D’où je conckis que non-feule- 
ment le très-grand efprit ne fuppofe pas la 
très-grande mémoire , mais que l’extrême éten- 
due de l’un eft toujours exclufivc de l’extrême 
étendue de l’autre. 

Pour terminer ce chapitre* & prouver que 
ce n’eft point à l’inégale étendue de mémoi- 
re qu’on doit attribuer la force inégale des e& 
prîts , il .ne me refte plus qu’à montrer que i*« 
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hommes communément bien organifés , font 
tous doués d’une étendue de mémoire fuffifan'te 
pour s’élever aux plus hautes idées. Tout hom- 
me, en effet, eft , à cet égard, allez favorifé 
de la Nature , fi le magafin de fa mémoire eft 
capable de contenir un nombre d’idées ou de 
faits, tel qu’en les comparant fans ceffe en- 
tr’eux , il puifTe toujours y appercevoir quel- 
que rapport nouveau , ^toujours accroître 4e 
nombre de fes idées , par conféquent , don- 
ner toujours plus d’étendue à fon elprit. Or , 
fi trente ou quarante objets , comme le dé- 
montre la géométrie , peuvent fe comparer en- 
tr’eux de tant de maniérés , que , dans le cours 
d’une longue vie , perfonne ne puifle en ob- 
ferver tous les rapports , ni en déduire, toutes 
les idées poflibies ; & fi , parmi les hommes 
qjue j’appelle bien organifés, il n’en eft aucun 
dont la mémoire ne puifle contenir non-feule- 
ment tous les mots d’une langue , mais encore 
une infinité de dates , de faits , de noms , de 
-lieux & de perfonnes , & enfin un nombre 
d’objets beaucoup plus confidérable que celui 
de fix ou-fept mille ; j’en conclurai hardiment 
que tout homme bien organifé eft dotié 
d’une capacité de mémoire bien ftipérieure à 
celle dont il peut faire ufage pour l'accroiflc. 
ment de fes idées ; que plus d’étendue de mé- 
moire ne donneroit pas plus d’étendue à fon 
•fprit ; & qu'ainfi , loin de regarder l’inégalité 
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de mémoire des hommes comme la caufe-éfë- 
l'inégalité de leur efprit <, cette derniere iné- 
galité eft uniquement i’ effet ou de l’attention plus - 
ou. moins grande avec laquelle ils obfervent 
les rapports des objets entr’ eux , ou du mau- 
vais choix des objets . dont ils chargent leur 
fouvenir.- Il ett > en effet , des objets, ftérileÿ , 
& qui , tels que, les dates - * les- noms des lieux , 
des perfonnes, ou autres pareils , tiennent une 
grande -place dans la mémoire fans pouvoir 
produire ni idée neuve , ni - idée intéreffante 
pour le public. L’inégalité des efptits dépend 
donc en partie du choix des objets qu’on plaçe 
dans la mémoire. Si les jeunes gens dont les 
fuccès ont été les plus brillants dans les- colle- 
ges., n’en ont pas toujours de pareils dans un 
âge plus avancé , c’eft que la comparaifon & 
l’application heureufe des -réglés du Defpautere, 
qui font les bons. écoliers-, ne prouvent nulle- 
ment que, dans la fuite. , ces mêmes jeunes 
gens portent leur vue fur des objets de la 
comparaifon defquels réfultent , des, idées inté- 
reffantes pour le public ; & c’eft pourquoi l’on 
eft rarement grand homme , fi l’on n’a le ccu- 
jqge d’ignorer une infinité de chofes inutiles, _ ' 
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Q E - ■ 

C H A P I T R E I V. 

De I inégale capacité (P attention. . 

3 F’ A I fait voir que ce n’eft point de la par- - 
feétion plus ou moins grande , & des organes 
des fens , & de l’organe, de la mémoire , que 
dépend la grande inégalité des.efprits. On n’en 
peut donc chercher la caufe que dans l’iné- • 
gale capacité d’attention des hommes. 

Comme c'eft l’attention r plus ou moins 
grande , qui . grave plus ou moins profondé- 
ment les objets dans la mémoire , qui en , 
fait appercevoir mieux ou moins bien les rap- . 
ports , qui forme la plupart de nos jugements , 
vrais ou faux ; & que c’eft enfin à cette atten- - • 
tion que nous deyons prefque toutes nos idées ; . 
il eft , dira-t-on , évident que c’eft de l’inégale • 

• capacité d’attention des hommes , que dépend ; 
la force inégale de leur efprit. 

En effet , fi le plus foible degré dé maladie , , . 
auquel on ne donnerait que le nom d’indifpo-- 
lition , fuffit pour rendre la plupart des hom- 
mes incapables d’une attention fuivie , c’eft*, 
fans-doute, ajoutera- 1 - on , à des maladies , . 
pour ainfi dire , infenfibles , & par conféquent 
à.. l’inégalité. de.force que la Nature donne ayx . 
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divers hommes , qu’on doit principalement at- 
tribuer l’incapacité totale d’attention qu’on- 
remarque dans la plupart d’entr’eux , & leur 
inégale difpofition à l’efprit : d ? où l’on con- 
clura que l’efprit eft purement un don de la 
Nature. 

Quelque vraifemblable que foit ce raifonne- 
sient , il n’cft cependant point confirmé par: 
l’expérience. 

Si l’on en excepte lés. gens affligés de mala- 
dies habituelles , & qui contraints , par la dou- 
leur, de fixer toute leur attention fur leur état,, 
ne peuvent la porter fur des objets propres à 
perfectionner leur efprit, ni, par conféquent,, 
être compris danS'le nombre des hommes que 
j’appelle bien organifés; on verra que tous? 
les autres hommes , même ceux qui , foi-bles 
& délicats , devroient , conféquemment au 
raifonnement précédent , avoir moins d’efprit; 
que les gens bien conftitués, paroifTent fou vent, 
à cet égard , les plus favorifés de la Nature. 

Dans les gens làins & robuftes qui s’appli- 
quent aux arts & aux fciences , il femble que 
la force du tempérament ; en leur donnant un. 
befoin preffant du plaifir , les détourne plus- 
iûuvent de l’étude & de la méditation , que la 
. ‘fciblefle du tempérament , par de légères & 
fréquentes indifpofitions , ne peut en détour--^ 
ner les gens délicats. Tout ce qu’on peut aflu- 
*#r., c’eft. qu’entre les hommes à peu près ani» 
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mes d’un égal amour pour l’étude, le fuccès 
fur lequel on mefure la force de l’efpn't paroît 
entièrement dépendre & dés diftra&ions plus 
ou moins grandes occafionnces par la diffé- 
rence des goûts , des fortunes , des états , & 
du choix plus ou moins heureux des fujets 
qu’on traite, de la méthode plus ou moins 
parfaite dont on fe fert pour compofer, de 
l’habitude plus ou moins grande qu’on a de 
méditer , des livres qu’on lit , des gens de 
goût qu’on voit, & enfin, des objets que le- 
hazard prêfente journellement fous nos yeux. 
U femble que -, dans le concours des acci- 
dents nécefïaires pour former un homme d’ef- 
prit , la différente capacité d’attention que 
-pourroit produire la force plus ou moins gran- 
de du tempérament, ne foit d’aucune confi- 
dération . Aufli 1 inégalité d’efprit occafionnéc 
par la différente conftitution des hommes , 
eft-elle infenfibie. Auflt n’a-t-on , par aucune 
obfervation ex-aéte-, pu jufqu’à préfent déter- 
miner l’efpece de tempérament le plus pro- 
pre à former des gens de génie ; & ne peut-on 
encore favoir lefquels des hommes , grands 
ou petits, gras ou maigres , bilieux ou fan- 
guins, ont le plus d’aptitude à l’efprit. 

Au refte, quoique cette réponfe fommaire 
pût fuffire pour réfuter un raifonnement qui 
n'eft fondé que fur des vraifemblances ; cc-- 
jieüdaptj comme cette queftion.eft fort im~ 

iti 
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portante , il faut , pour la réfoudre avec pré- 
eifion , examiner fi le défaut d’attention eft 
dans les hommes , ou l’effet d’une impuiffance 
phyfique de s’appliquer, ou d’un défit trop 
foible de s’inftruire. 

Tous les hommes que j’appelle bien orga- 
nifés font capables d’attention, puifque tous 
apprennent à lire, apprennent leur langue , Sc 
peuvent concevoir les premières propofitions 
d’Euclide. Or , tout homme , capable de con- 
cevoir ces premières propofitions, a la puifi- 
fance phyfique de les entendre toutes : en 
effet , en géométrie comme en toutes les autres 
fciences , la facilité plus ou moins grande avec 
laquelle on faifit une vérité dépend du npmbre 
plus ou moins grand de propofitions antécé- 
dentes que , pour la concevoir , il faut avoir 
préfentes à la mémoire. Or, fi tout homme 
bien organifé, comme je. l’ai prouvé dans le: 
chapitre précédent , peut placer dans fa mé- 
moireun nombre d’idées fort fupérieur à celui 
. qu’exige la démonftration de quelque prope- - 
ffition de géométrie que ce foit; & fi., par le 
fecours de l’ordre & par la repréfentation fré- 
..quente des mêmes idées, on peut ; comme 
l’expérience le prouve , fe les, rendre affaz 
familières & allez (habituellement préfentes 
, pour fe les rappeller fans peine-.; il s’enfuit : 
nue chacun a -la puiffance phyfique de fué- 
t ;yre. la. démonftration de toute vérité géomç- 
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trique; & qu’après s’ètre élevé, de propofi- 
- tions en propofi dons , & d’idées analogues en 
idées analogues jufqu’à la. connoi (Tance., pat. 
exemple, de quatre-vingt-dix-neuf propor- 
tions , tout homme peut concevoir la centiè- 
me avec la même facilité que la deuxieme , qui 
eft aufïi diftante de la première que la centiè- 
me l’eft de la quatre-vingt-dix-neuvieme. 

Maintenant, il faut examiner fi le degre 
d’attention nécelfaire poux concevoir la dé-- 
monftration d’une vérité géométrique ne fuffit 
pas pour la découverte de ces vérités qui pla- 
cent un homme au rang des gens illuftres. 
G’eft à ce defTein que je prie le leéteur d’eb- - 
ferver avec moi la marche que tient l’efprit 
humain, foit qu’il découvre: une vérité, foit 
qu’il en fuive fimplement la démonftratioru! 
Je ne tire point mon exemple de la géomé- 
trie, dont la connoiflance eft étrangère à la 
plupart des hommes ; je le prends, dans la 
morale , & je me propofe ce problème : pour- 
quoi les conquêtes injujlcs ne deshonorent -elle s 
point autant les nations que les vols desho- 
norent les particuliers ? 

Pour refoudre ce problème moral’, les idées 
qui fe préfenteront les premières à mon cf- 
prit , font les idées de juftice qui me font 
lès plus familières : je la confidérerai donc 
entre particuliers ; & je fendrai que des vols , 
qui troublent oc renverfent l’ordre, de la fq- 
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ciété , font , avec juftice r regardés comme 
infâmes. 

Mais quelque avantageux qu’il fût d’appli- 
quer aux nations les idées que j’ai de la jut 
tice entre citoyens ; cependant , à la vue de 
tant de guerres injuftes , entreprifes de tous 
les temps par des peuples qui font Padmira- 
tion de la terre , je fonpqonnerai bientôt que 
les idées de la juftice confidérée par rapport 
à un particulier ne font point applicables aux 
nations : ce foupqon fera le premier pas que 
■fera mon efprît pour parvenir à la découverte 
•qu’il fe propofe. Pour éclaircir ce foupqon , 
f écarterai d’abord les idées de juftice qui me* 
font les plus familières : je rappellerai à ma 
mémoire, & j’en rejetterai fucceflivement une 
infinité d’idées, jufqu’au moment où j’apper- 
■cevrai que , pour réfoudre cette queftion , il 
faut d’abord fe former des idées nettes & 
générales de la juftice , & , pour cet effet , 
remonter jufqu’à rétabliffement dés fociétés , 
jufqu’à ces temps reculés où l’on en peut 
mieux appercevoir l’origine , où d’ailleurs l’on 
peut plus facilement découvrir la raifon pour 
laquelle les principes de la juftice confidérée' 
par rapport aux citoyens ne fèroient pas appli- 
cables aux nations. 

Tel fera , fi je l’ofe dire , le fécond pas dé- 
mon efprit. Je me repréfenterai , en confé- 
quence , les hommes abfolument privés de la; 
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ewinoifïànce des k>ix , des arts , & à peu près 
tels qu’ils dévoient être aux premiers jours 
du monde. Alors , je les vois difperfés dans 
les bois comme les autres animaux voraces; 
je vois que , trop foibles avant l’invention des 
armes pour réfifter aux bêtes féroces , ces pre- 
miers hommes , inftruits- par le danger , le 
befoin ou la crainte , ont fenti qu’il étoit de 
l’intérêt de chacun d’eux en particulier de fe 
raffembl'er en fociété , & de former une ligue, 
contre les animaux leurs ennemis communs.. 
J’apperqois enfuite que ces hommes , ainfi raf- 
femblés & devenus bien- tôt ennemis par le 
defir qu’ils eurent de poflféder les mêmes cho- 
fes , durent s’armer pour fe les ravir mutuel- 
lement ; que le plus vigoureux les enleva d’a- 
bord au plus fpirituel , qui inventa des armes 
& lui drefTa des embûches pour lui reprendre ' 
les mêmes biens ; que la force & i’adrelïe fu- 
rent par conféquent les premiers titres de pro- 
priété ; que la terre appartint premièrement 
au plus fort , & enfuite au plus fin ; que ce 
fut d’abord à ces feuls titres qu’on pofieda. 
tout : mais qu’enfin , éclairés par leur malheur 
commun , les hommes fentirent que leur réu- 
nion ne leur feroit point avantageufe , & que 
les fociétés ne pourroient fublifter , fi , à leurs 
premières conventions, ils n’en ajoutoient de- 
nouvelles , par lcfquelles chacun en particu- 
lier renonçât au droit de la force &• de l’a» 
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dreffe , & tous-, en général , Te garantirent 
réciproquement la confervation de. leur vie & 
de leurs biens , & s'engageaient .-à s’armer 
contre l’infradeur de ces conventions ; que 
ce fut ainfi que, de tous les intérêtsdes par- 
ticuliers , fe forma un intérêt commun , qui 
dut donner aux différentes adions les noms 
de juftes , *de permifes, & d’injuftes , félon 
qu’elles étaient utiles , indifférentes ou nuifi* 
blés aux fociétés.. . . . . : 

. Une fois parvenu à cette vérité , je décou* 
vre facilement la fource des vertus humaines :/ 
je vois que., fans la fenfibilité à la douleur 
& au plaifir phyfique , les hommes , fans dei 
firs , fans paffions , également indifférents à 
tout, n’euffent point connu d’intérêt perfon- 
nel ; que , fans intérêt perfonnel , ils ne fe 
fuffent point raffemblés en fociété , n’euffent 
point fait, entr’eux de conventions , qu’il n’jr 
eût point eu d’intérêt général^, par conféquent 
point d’adions juftes ou injuftes ; & qu’ainft 
la fenfibilité phyfique & l’intérêt perfonnel ont 
été les auteurs de toute juftice (/t). 

•; Cette vérité , appuyée fur cet axiome de 
Jürifprudence , t inter ât ejl la me fur c des ac- 
tions des hommes & confirmée d’ailleurs pat 

■ " — ■ ■ II. ■— m i ■ ■ M » 

(h) On ne peut nier cette propofition , £ans ai- 
anettre les idées innées.. 
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mille faits, me prouve que, vertueux ou vi- 
deux, félon que nos paillons ou nos goûts 
particuliers font conformes ou contraires à 
l'intérêt général , nous tendons .fi nécéffaire- 
ment à notre bien particulier , que le légis- 
lateur divin lui -même a cru, pour engager 
les hommes à la pratique de la vertu , de- 
voir leur promettre un bonheur éternel en 
échange des plaifirs temporels qu’ils font quel- 
quefois obligés d’y facrifier. • • 

Ce principe établi , mon efprit en tire les 
eonféquences ; & j’apperqois que toute con- 
vention où l’intérêt particulier fe trouve en 
cppofition avec l’intérêt général , eût toujours 
été violée, fi les iégiflateurs n’euffent tou- 
jours propofé de grandes récompenfes à la 
vertu; & qu’au penchant naturel qui porte 
tous les hommes à l’ufurpation, ils n’eulfent 
fans ceffe oppofé la digue du deshonneur & 
du fupplice : je vois donc que la peine & 
la récompenfe font les deux fouis liens par 
îefquels ils ont pu tenir l’intérêt particulier 
uni à l’intérêt général : & j’en conclus que 
les loix faites pour le bonheur de tous ns 
feroient obfervées par aucun , fi les magiftrats 
ji’étoient armés de la puiffance nécelfaire pour 
en affurer l’exécution. Sans cette puiffance, 
les loix, violées par le plus grand nombre, 
feroient , avec juftice , enfreintes par chaque 
particulier ; parce que les loix n’ayant que 
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l’utilité publique pour fondement , fi-tôt que, 
par une infra&ion générale , ces loix devien- 
nent inutiles , dès lors elles font nulles & 
ce (lient d’être des loix ; chacun rentre en fes 
premiers droits ; chacun ne prend confeil que 
de fon intérêt particulier , qui lui défend avec 
raifon d’obferver des loix qui deviendroient 
préjudiciables à celui qui en feroit l’obferva- 
teur unique. Et c’cft pourquoi , fi , pour la 
fureté des grandes routes , on eût défendu 
d’y marcher avec des armes ; & que , faute 
de maréchauffée, les grands chemins furent 
infeftcs de voleurs ; que. cette loi , par corn, 
féquent, n’eût point rempli fon objet,- je dis 
qu’un homme pourroit non feulement y voya- 
ger avec des armes & violer cette convention 
ou cette loi fans injuftice , mais qu’il ne pour- 
roit même l’obferver fans folie. 

Après que mon efprit eft ainfi , de degrés 
en degrés , parvenu à fe former des idées net- 
tes & générales de la juftice ; après avoir 
reconnu qu’elle confifte dans l’observation 
exaéle des conventions que l’intérêt com- 
mun , c'eft-à-dire, l’affemblage de tous les 
intérêts particuliers, leur a fait faire, il ne 
refte à mon efprit qu’à faire aux nations l’ap- 
plication de ces idées de la juftice. Eclairé 
par les principes ci-deflus établis ; j’apperqois 
d’abord que toutes les nations n’ont point 
fait entr’ elles de convention par lefquelles elles 
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Ce garantiflent réciproquement la pofTelïion des 
pays qu’elles occupent & des biens qu’elles 
poffedent. Si j’en veux découvrir la caufe , 
ma mémoire , en me retraçant la carte géné- 
rale du monde , m’apprend que les peuples 
n'ont point fait entr’eux de ces fortes de con- 
ventions ; parce qu’ils n’ont point eu , à les 
faire, un intérêt aurti preffant que les parti- 
culiers; parce que les nations peuvent fub- 
fifter fans conventions entr’elles , & que les 
fociétés ne peuvent fe maintenir fans loix. 
D’où je conclus que les idées de la juftice, 
confidérée de nation à nation ou de parti- 
culier à particulier , doivent être extrêmement' 
différentes. 

Si l’églife & les rois permettent la traite 
des negres ; fi le chrétien , qui maudit au nom 
de Dieu celui qui porte le trouble & la difTen- 
fion dans les familles , bénit le négociant qui 
court la Côte-d’or ou le Sénégal , pour échan- 
ger contre des negres les marchandifes dont 
les Africains font avides ; fi , par ce commer- 
ce , les Européens entretiennent fans remords 
des guerres éternelles entre ces peuples ; c’eft 
que , fauf les traités particuliers & des ufages 
généralement reconnus auxquels on donne le 
nom de droit des gens , l’églife & les rois pen- 
fent que les peuples font, les uns à l’égard 
des autres , précifément dans le cas des pre- 
miers hommes avant qu’il* euflent formé de®.' 
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fociétés , qu’ils connu ifeat d’autres droits que 
la force & l’adreffe , qu’il y eût entr’eux au- 
cune convention , aucune loi , aucune pro- 
priété , & qu’il pût , par conféquçnt , y avoir 
aucun vol & aucune injuftice. A l’égard même 
des traités particuliers que les nations con- 
tradent entr’elles, cés traités n’ayant jamais 
été garantis par un affez grand nombre de na- 
tions , je vois qu’ils n’ont prefque jamais pu fe 
maintenir par la force ; & qu’ils ont par con- 
fisquent, comme des loix fans force;, dû fou- 
vent irefter fans exécution. 

Lorfqu’en appliquant aux nations les idées 
générales de la juftice , mon efptit aura réduit 
la queftion à ce point , pour découvrir énfuite 
pourquoi le peuple-, qûi enfreint les traités 
avec un autre peuple eft moins coupable que 
le particulier qui viole les conventions faites 
avec la fociété; & pourquoi , conformément à 
l’opinion publique , les conquêtes injuftes des- 
honorent moins une nation que les vols n’avi» 
lilfent un particulier; il fuffit de rappeller à 
ma mémoire la lifte de tous les traités violés 
de tous les temps & par tous les peuples : alors 
je vois qu’il y a toujours une grande probabi- 
lité que , fans égard à fes traités , toute na- 
tion profitera des temps de trouble & de cala- 
mité pour attaquer fes voifins à fon avantage , 
les conquérir , ou du moins les mettre hors 
«i’ctatde lui nuire. Or chaque nation , inftruite 

par 
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jwr l’hiftoire , peut confidérer cette probabili- 
té comme affez grande , pour fe perfuader que 
Tinfradtion d’-un traité , qu’il eft -avantageux de 
violer , eft une daufe tacite de tous les traités 
qui ne font proprement que des treves ; & 
qu’en faififfant , par conféquent * l’occafion fa- 
vorable d’abaiffer fes voifins , elle ne fait que', 
les prévenir ; puifque t-ous les peuples , forcés 
de s’expofer au reproche d’injuftice ou au joug 
de la fervitude , font réduits à l’alternative 
d ! être efclavec ou ifouverains. • • 

D’ailleurs , fi , dans toute nation , l’état de 
confervation eft un état dans lequel il eft pref- * 
que impoffible de fe maintenir ; & fi le terme 
de l’agrandiffement d’un -empire doit , ainfl 
que le prouve l’hiftoire des Romains , être 
regardé comme un préfage prefque certain de 
fa décadence ; il eft évident que chaque na- 
tion peut même fe croire d’autant plus au ta- 
rifée à ces , conquêtes qu’on appelle injuftes , 
que , ne trouvant point dans la garantie , par 
exemple , de deux nations contre une troifreme, 
autant de fureté qu’un particulier en trouve 
dans la garantie de fa nation contre un autre 
particulier , le traité en doit être d’autant moins 
faeré que l'exécution en eft plus incertaine. 

C’cft lorfque mon efprit a percé jufqu’à 
cette derniere idée, que je découvre , 1 a folu- 
tion du problème de morale que je m’é- 
ots propolc. Alors je fens que l'infraction des 
Tome I. . Q. 
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traités , & cette efpece.de brigandage entre les 
nations , doit , comme. le prouve- le pafle , ga- 
rant en ceci de l’avenir, fubfifter jufqu’à ce 
que tous les peuples, ou du moins le plus 
grand nombre d’entr’eux , aient fait des con- 
ventions générales *, jufqu’à ce que les nations , 
conformément au projet de Henri IV , ou de 
l’abbé de Saint-Pierre , fe foient réciproquement 
garanti leurs poffefltons , fe foient engagées à 
s’armer contre le peuple qui voudroiten aflu- 
jcttir un autre , &,qu’enfin le hazard ait mit 
^j'ne tellè difproportion entre . la puiffance de 
4 chaque état en particulier & celle de tous les 
autres réunis , que ces conventions puiflent fe 
maintenir par la force , que les peuples puiffent 
établir entr’eux la même police qu’un fage lé- 
gislateur met entre les citoyens , lorfque , par 
la réoompenfe attachée aux bonnes aétions , & 
his peines infligées aux mauvaifes , il néceffite 
les citoyens à la vertu en donnant à leur probité 
l'intérêt perfonnel pour appui 

Il éft donc certain que , conformément à 
l’opinion publique, les . conquêtes injuftes , 
moins contraires aux loix. de l’équité , & par 
conféqxient moins criminelles .que les vols en- 
tre particuliers , ne doivent point autant def- 
honorer- une nation que. les. vols déshonorent 
un citoyen. 

Ce problème moral réfolu , ft l’on obferve la 
marche . que mon efprit a tenu pour le réfoudre * 
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iÂVéiti que je me fuis d’abord rappelle les idées 
qui m- étaient les plus familières ; que je les ai- 
cbmparées entr’eltes ; obfervé leurs convenant 
cës & leurs difconvenances relativement à l’ob-* 
jet de mon examen ; 'que -fainen&içe rejette ces 
idées , qüë jë-m’en fuis rappelle d’autres; & que 
j’ai répété ce même procédé jufqu’à ce qu’enfin 
ma mémoire m’ait pnéfentéles objets de la corn», 
paraifon defquels devoit réfulter la- vérité que 
je cherbhois. : ' 

Or , comme la marché de l’efprit eft toujours 
U mêfhe -, ce que je dis fur la maniéré de dé» 
côüvrit une vérité doit- s'appliquer: générale- 
ment à toutes les vérités. Jetem arquerai feule- 
ment , à ce fujet ,-que -, pour- faire une décou- 
verte , il faut néceflairement avoir dans la mé- 
moire les objets dontfles ; rapports contiennent 
cctté vérité.- 

' Si l’on fe rappelle ce- que j’ai dit précédem- 
ment à' l’exemple que' je viens de donner , & 
■qü’en conféquencë on veuille favoin fi tous les 
hommes bieti- organifés font réellement doués 
d’une attention fuffifante pour s’élever aux plus 
hautes ‘idées , il faut ‘comparër les opératitxns de 
i’ëfprit , 16 Hqu’it ; fàît là' découverte v oü - qu’il 
fuit Amplement* la démbnftratien d’une vérité ; 
& examiner laquelle de ces opérations fuppofe le 
plus d’httehtiôn. *’ :If *f - ’ ' 

Pour fuivre la démonftfation d'une propofi- 
tion Me- géométrie-, if eft inutile de rappeller 

Q-* 
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beaucoup d’objets à fon efprit ; c’eft au maître 4 
préfenter aux yeux de fon éleve les, objets pro- 
pres à donner la folution du problème qu’il lui 
propofe. Mais , foit qu’un homme découvre une 
vérité , foit qu’il en füiye la démonftration , il 
doit, dans l’un & l’autre cas, obferver égale- 
ment les rapports qu’ont entr’eux les objets que 
ià mémoire ou fon maître lui préfèntenfc. Or , • 
Gomme on ne peut , fans un hazard fingulier , 
fe repréfenter uniquement les idées néçeflaires 
à la découverte d’une vérité , & n’en ponfidérer 
précifément que les faces fous le fou elle s on 
doit les comparer entr’ elles ; il eft évident que 
pour faire une découverte , il faut rappeller à 
''fon efprit une multitude d’idées étrangères à 
l’objet de la recherche, & en faire une infinité 
de comparaifons inutiles ; comparaifons dont 
la multiplicité peut rebuter. On doit donc con- 
foaimer infiniment plus de temps pour décou- 
vrir une vérité que pour en fuivre la démonilra- 
tion : mais la découverte de cette yérité n’exige 
en aucun inftant plus d’effort d’attention que 
n’en fuppofe la fuite d’une démonftration. 

Si , pour s’en affûter , l’on obferve l’étudiant r 
en géométrie , on verra qu’U doit porter d’au- 
tant plus d’attention à confidérer les .figures 
* géométriques que le ma‘dre>mçt r fous.fo§ ‘y.eux,, 
que ces objets lui étant moins fonûliers que , 
ceux que lui préfenteroit fanfomoire , fon ef- 
prjt eft à la fois occupé .dp. double loin , £f de 
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eonfidérer ces figures , & de découvrir les rap- 
ports qu’elles ont entr’elles : d’où il fuit que 
l’attention néceflaire pcrur fuivre la démonftra- 
tion d’une propofition de géométrie , fuffitpour 
découvrir une vérité. Il eft vrai que , dans ce 
dernier cas , l'attention doit ctre plus continue : 
mais cette continuité d’attention n’cft propre- 
ment que la répétition des mêmes aétes d’at- 
tention. D’ailleurs , fi tous les hommes , com- 
me je l’ai dit plus ’ haut , font capables d’ap- 
prendre à lire & d’apprendre lenr langue , ils 
font tous capables non-feulement de l’attention 
vive , mais encore de l’attention continue 7 
qu’exige la découverte d’une vérité. 

Quelle continuité d’attention ne faut-il pas , 
ou pour connoître fes lettres , les afiembler , en 
former des fyllabes , en compofer des mots ; en. 
pour unir dans fa mémoire des objets d’une na- 
ture differente , & qui n’ont entr’eux que des 
rapports arbitraires , comme les mots , chêne , 
grandeur , amour qui n’ont aucun rapport réel 
avec l’idée , l’image ou le fentiment qu’ils ex-i 
priment? II eft donc certain que, fi, par la 
continuité d’attention , c’eft-à-dire , par la ré- 
pétition fréquente des mêmes a&es d’attention ; 
tous les hommes parviennent à graver fuccefc 
fivement dans leur mémoire tous les mots d’une 
langue , ils font tous doués de la force & de 
la continuité d’attention néceifaire pour s’é- 
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lever à ces grandes idées,, dont ladécouvctfe 
les place au rang des hommes iHuftr.es. 

Mais, dira-t-on, fi tous les hommes font 
doués de l’attention néceffaire pour exceller 
dans un genre , lorfque l’habitude ne les en a- 
point rendu incapables, il eft encore-certain que 
. o.ette attention coûte plus aux uns qu’aux autres:. 
. or , à quelle autre caufe, fi ce n’eft à la perfeétion 
_pius ou moins grande de l’organifation , attri- 
buer cette attention plus ou moins facile ? 

Avant de répondre directement à cette ob- 
jection , j’obferverai que l’attention n’eft pas 
étrangère à la ature de l’homme ; qu’en gé- 
nérai , lorfque qous croyons l’attention difficile- 
à fupporter , c’eft que nous prenons la fatigue- 
de l’ennui & de l’impatience pour la fatigue - 
de l’application. En effet r s’il n’eft. point 
d’homme fans defirs , il n’eft point d’homrae- 
fàns attention! Lorfque l’habitude en eft 
prife , l’attention devient même un befoin. Ce 
qui rend l’attention fatigante , c’eft k motif, 
qui nous y détermine. Eft-ce le befoin., l’in- 
digence ou la crainte ? l’attention eft alors, une 
peine. Eft-ce- 1’efpoir du plaifir ? l’attention, 
devient. alors elle-même un plaifir. Qu’on pré- 
fente au même homme deux écrits difficiles à 
déchiffrer , l’un eft un procès verbal , lautre 
eft la lettre d’une maîtreffe qui . doute que 
l'attention ne foit auffi pénible dans le premier 
cas , qu’agréable dans le fécond ? Conféquem- 
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ftïent à cette obfervation , on peut facilement 
expliquer pourquoi l’attention coûte plus aux 
uns qu’aux autres. Il n’eft pas néceffaire r pour 
cet effet , de fuppofer en eux aucune diffé- 
rence d’organiiation : il fuffit de remarquer 
qu'en ce genre , la peine de l’attention eft tou- 
jours plus ou moins grande proportionnément 
au degré plus ou moins grand de plailîr que 
chacun regarde comme la récompenfe de cette 
peine. Or, fi les mêmes objets n’ont jamais: 
le même prix à des yeux différents , il eft évi- 
dent qu'en propofant à divers hommes le mê- 
me objet de récompenfe , on ne leur propofe 
-pas réellement la même récompenfe ; & que , 
s’ils font forcés de faire les mcm'es efforts 
d’attention , cés efforts doivent être , en eon- 
féquence , plus pénibles aux uns qu’aux au- 
tres. L’on peut donc réfoudre le problème 
d’une attention plus ou moins facile , fans 
avoir recours au myftere d’une inégale per- 
fection dans les organes qui la produifent. 
Mais , en admettant même , à cet égard , une 
certaine différence dans l’organifation des 
hommes , je dis qu’en fuppofant en eux un 
defir vif de s’inftruire , defir dont tous les 
hommes font fuceptibles , il n’en eft aucun 
qui ne fe trouve alors doué de la capacité 
d’attention néceffaire pour fe diftinguer dans 
un art. En effet, fi le defir du bonheur eft 
commun à tous les hommes , s’il eft en eux 

Q. 4 
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le féntinient le plus vif, il eft évident que**, 
'pour obtenir ce bonheur , chacun fera tou- 
jours tout ce qu’il elt en là puiflance de faire : 
or , tout homme , comme je viens de le prou- 
ver , eft capable du degré d’attention- feffifant 
pour- s’élever aux plus hautes idées. U fera 
donc ufage de cette capacité d’attention , lorf- 
tjue , par la- légiflation de fon pays , fon goût 
particulier ou fon éducation , le bonheur d^ 
viendra le prix de cette 1 attention. Il ferai, 
•je crois, difficile de rcfifter à cette conclu- 
fton , fur-tout fi-, comme je puis le prouver , 
il n’eft pas même néceffaire , pour fe rendre 
Supérieur en un genre , d ? y donner toute ,l’a&. 
tention dont- on eft capable; 

Pour ne laiffer aucun: doute fur cette vérité* 
confultons l’expérience , interrogeons les gens 
de lettres : ils ont tous éprouvé que ce n’eft 
pas aux plus pénibles efforts d’attention qu’ils 
doivent les plus beaux vers de leurs poèmes-* 
les plus fingulîeres, fituations de leurs romans, 
& les principes les plus- lumineux de leurs ou- 
vrages phiiofophiques. Ils avoueront qu’ils les, 
doivent à- la rencontre beureufe de certains 
objets que le hazard ou met fous leurs yeux , 
ou ptéfente à leur mémoire , & de la compa- 
raifon defquels ont réfulbé ces beaux vers,, 
ces fituations, frappantes & ces- grandes idées 
phiiofophiques : idées que liefprit conçoit tou- 
jours aveç d’autant plus-, de. promptitude & de 
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facilité , qu’elles font plus vraies & plus géné- 
rales. Or, dans tout ouvrage, fi ces belles 
idées , de quelque genre qu’elles foient , font , 
peur ainfi dire , le trait de génie ; fi l’art de 
les employer ji’eft que l’œuvre du tems & de 
la patience , & ce qu’on appelle le travail du 
manœuvre ; il eft donc certain que le génie eft 
moins le prix de l’attention qu’un don du ha- 
zard, qui préfente à tous les hommes de ces 
idées heureufes dont celui-là feuf profite , qui', 
fenfible à la gloire eft attentif à les fiiilir. Si 
le hazard eft , dans prefque tous les arts , gé- 
néralement reconnu pour l’auteur de la plu- 
part des découvertes ; & fi , dans les Ibiences 
fpéculatives , fa. puiffance eft moins fenfible- 
ment apperque , elle n’en eft peut-être pas 
moins réelle; il n’en préfide pas moins à fa 
découverte des plus belles idées. Aufli ne font- 
elles pas , comme je viens de le dire , le prfx 
des plus pénibles efforts d’attention ; & peut- 
on affurer que l’attention qu’exige l’ordre des 
Idées , la maniéré de les exprimer , & l’art de 
paffer d’un fujet à l’autre (i) , eftr, fàns contre- 
dit, beaucoup plus fatigante; & qu’énfin la 
plus pénible de toutes eft celle que fuppofe la-, 
comparaifon des objets qui ne nous* font point 
familiers. C’eft pourquoi le philofophe , capa- 


L CO Tantum ftriet junéharaque J» elle*. 

Q. 
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ble de fix ou fèpt heures des pliis Hautes 
méditations , ne pourra , fans uns fatigue ex-, 
trême d’attention, pafler ces fût à fept heu-- 
res > foit à l’examen d’une procédure , foit: 
à copier fidèlement, & correctement un ma? 
nufcrit ; & c’eft pourquoi les commencements 
de chaque fcience font toujours épineux, Auffi 
n’eft-ce qu’à l’habitude que nous avons de 
cpnfidérer certains objets que nous deyons 
fion - feulement la facilité avec laquelle nous- 
les comparons * mais encore la comparaifon- 
jufte & rapide que nous faifons de ces ob-. 
jets entr’eux. Voilà pourquoi- , du premier, 
coup-d-œil le peintre apperçoit dans un ta-, 
bleau des défauts de deffein ou de coloris 
invifibles aux yeux ordinaires \ pourquoi le., 
berger , accoutumé à c.onfidérer fes moutons,, 
découvre entr’eux. des reffemblances & des-; 
différences qui les lui font diftihguer ; & pour-- 
quoi l’on n’eft proprement le maître que des., 
matières que. l’on a lông-temps méditées. C’eft: 
à l’application , plus ou moins confiante, avec.: 
laquelle nous examinons un fujet, que nous , 
devons, les idées fuperfieielles- ou profondes, 
que nous avons fur ce même fujet. Il fém- 
ble que les ouvrages long - temps- médités & 
longs à compofèr-, en foient plus, forts de, 
chofes ; & que, dans les ouvrages d’efprit,, 
comme dans la mécanique , on gagne en force, 
ce que l’on perd en temps? 
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Hais , pour ne pas m’écarter de mon fu- 
jet , - je répéterai donc que , fi l’attention là 
plus pénible eft celle que fûppofe la compa- 
raifon des objets qui nous font peu fami- 
liers , & fi cette attention eft précifément de 
l’efpece de celle qu’exige l’étude des langues , 
tous les hommes étant capables d’apprendre 
leur langue, tous , par conséquent, font doués 
d’une force & d’une continuité d’attention fuffi- 
fànte pour s’élever au rang des hommes illuftres. 

Il ne me refte , pour derniere preuve de 
cette vérité , qu’à rappeller ici que l’erreur , 
comme je l’ai dit dans mon premier dîfcours , 
toujours accidentelle, n’ eft point inhérente à 
là nature particulière de certains efprits ; que 
tous nos faux jugements font l’effet, ou de 
nos paffions , ou de notre ignorance: d’où il 
fuit que tous les hommes font , par la Na- 
ture , doués d’un efprit également jufte ; & 
qu’en leur préfèntant les mêmes objets , ils 
en porteroient tous les mêmes jugements. Or* r 
comme ce mot à' efprit jufte , pris dans là: 
lignification étendue; renferme toutes fortes 
d’ efprits , le réfultat de ce que j’ai dit ci-deC 
fus, c’eft que: tous les hommes que j’appelle 
bien organifés étant nés avec l’efprifc jufte ,, 
ils ont tous en eux la puiffance de s’élever-, 
aux. plus hautes idées. ( k ) . 

/ . . t ' * 

£A) Il faut toujours fe refibuv«nir . .comme jç lui. 

(i«J, 
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Mais i répliquera - t - on , pourquoi donc 
voit - ou fi peu d’hommes illuftres ? C’eft que 
l'étude eft une petite peine; c’eft que, pour 
vaincre^ le dégoût, de l’étude, il faut, comme 
je l’ai déjà infinué , être animé d’une paffioni 

Dans la première jeuneflç , la. crainte des 
châtiments, fuffit po.ur forçer les. jeunes gens 
à l’étude; mais, dans un âge plus avancé oji 
l'on n’éprouve, pas les mêmes, traitements , il 
faut alors, pour s’expo,fer ; à la fatigue de l’apt- 
plication, être- échauffé d’une paillon telle, 
par : exemple ,; qup l’amour de la gloire. L# 
forcç de. notre - attention eft alors proportion- 
née. à la force de • notre paillon. Cjonfidçrons 
les enfants : s’ils font' dans, leur langue- natu- 
relle; des progrès moins, inégaux qpe dans une 
langue étrangère, c’.eib. qu’ils . y font excités 
par des befoias à peu près pareils-; c’eft -àj. 
d.irCj. & par. la gourmandifç par V amour 


«îifc dans mon : fécond difceurs , .que les idées ne font, 
enwj, ni hautes, ni grandes,, ni petites ; que fou- 
vent la découverte d’une idée, qu’on appelle petite, 
ne fuppofe pas moins d’efprit que la découverte,, d’un^. 
.grande i qu’il en. faut quelquefois, autant pour fai Tir 
finement le ridicule d’un homme, que pour apper- 
cevoir le vice d’an gouvernement î & que , fi l’on 
donnç paç préférence; le npm de grandes aux décou- 
vertes du dernier genre., e’eft qu’on ne défigne ja- 
mais, par les épithetes de huutes ; de grandes & ât 
petites , que desJdfcs pins, ou moins généralement. 
intérjeflsntiSw . / , j 
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du jeu , & par le defir de faire connoître les 
objets de leur amour & de leur averfion or, 
des befoins à peu près pareils , doivent pro- 
duire des effets à peu près égaux. Au con- 
traire , comme les progrès dans une langue 
étrangère dépendent & de la» méthode dont fe 
fervent les maîtres , & de la crainte qu’ils in£ 
pirent à leurs écoliers , & de l’intérêt que les 
parents prennent aux études de leurs enfants ; 
on. font que des progrès , dépendants de caufes 
li variées qui agiiïent & fe combinent fi divers 
fement , doivent , par cette raifon , être ex» 
trêmement. inégaux. D’où je conclus que la 
grande inégalité d’efprit qju’on remarque en.- 
tre les hommes dépend , peut-être , du defn 
inégal qu’ils qpt d.e s’inftruire. Mais., dira-ton, 
ce defir eft l’effet d’une paillon : or , fi nous ne 
devons qu’à la Nature la force plus ou moins, 
grande de nos paffions, il s’enfuit que- l’efprifc 
doit, en conféquence, être ccnfidéré commis 
.un don dç la Nature. 

C’eft à ce point, véritablement, délicat & 
décifif, que fe réduit toute cette queftion. Pour- 
la réfoudre, il faut connoître & les pallions & 
leurs- effets , & entier, à ce fujet, dans ..un exa- 
men profond & détaillé. 

A 
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CHAPITRE 

De* forces qui agiffcnt fur notre arnei. 

!L 'Expérience feule peut- nous, découvrir 
quelles font ces forces. Elle nous apprençl 
que la pareiïe eft naturelle à l’homme-; que 
Inattention le fatigue & le peine ( a ) ; qu’il; 
gravite fans celle vers le repos , comme les*, 
«orps vers un centre ; qu’attiré fans celle vers--, 
ce centre , il s’y tiendroit fixement attaché » 
s'il n’en étoit à chaque inftant repoufie par 
deux fortes de forces qui contrebalancent on-; 


■ ■ ■ ■>■ ' ■■■ » ■ ■ ■ * ■■■ n ■ ■ 1 ■— * 

(n) Les Hottentots ne veulent ni raifonner ni< 
.penfer : Penfer , difent-ils, ejl le fléau de la vie. Que 
de Hottentots parmi nous ! • 

-Ces peuples font entièrement livrés à la parclTe.' 
pour fe fotiftraire à toute forte de foins , d’occupa* 
tions, ils fe privent de tout ce dont ils peuvent 
abfolument fe palier. Les Caraïbes ont la mêmer 
horreur peur penfer & pour travailler ; ils fe laifle- 
* rôient plutôt mourir de faim , que de faire la ca£ 
fave, ou de faire bouillir fa marmite. Leurs fem- 
mes font tout : ils travaillent feulement, de deu»-c 
jours l’un, deux- heures à la terre 5 ils paflent le • 
refte du temps à rêver dans leurs hamachs. Veut on > 
acheter leur lit? ils le vendent le matin à bon mar-. 
ché, ils ne fe donnent pas la p^ine de penfer qu’ils, 
«H auront befoin le foir*. 
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îtoi celles de la parefle & de l’inertie, & quî 
lui font communiquées l’une par les pallions 
fortes , & l’autre par la haine de l’ennui. 

L’ennui eft , dans l’uniyers , un reflort plus 
général & plus puiffant qu’on ne l’imagine. 

De toutes les douleurs , c’eft fans contredit 
la moindre ; mais enfin , c’en eft une. Le defir 
du bonheur nous fera toujours regarder, i’ab- 
fence du plaifir comme un mal; Nous- vou- 
drions que l’intervalle nécefTâire qui fépare les 
plaifirs , toujours attachés à la fatisfa&ion defr- 
befoins phyfiques , fût rempli par quelques-- 
unes de ces fenfations qui font toujours agréa- 
bles lorfqu’elles ne. font pas dôuloureufes.’. 
îîous fouhaiterions donc, par des impreflions > 
toujours nouvelles , être à chaque inftant a ver-.. 1 
tis de notre exiftence; parce que chacun de- 
ces avertiftements eft pour nous un plaifir.-. 
Voilà pourquoi le fauvage , dès qu'il a fatis-. 
fait fes befoins , cpurt au bord d’un N ruiffeau 1 ,, 
où là luccefiion rapide des flots , qui fe pouf-.. 
fênt l’un l’autre, font à chaque. inftant fur lui-' 
des impreflions nouvelles : voilà pourquoi nous 
préférons la vue des objets en mouvement à-, 
celle des. objets en repos ; voilà pourquoi l’oru 
dit proverbialement , Le feu fait compagnie > 
e’eft- à-dire -, qu’il nous arrache à l’ennui. 

C’eft ce befoifi d’être, remué ,, & l’efpece. 
d’inquiétude que produit dans lame Pabfencè ■ 
d'imprefi&on , qui contient , en partie , le pria. 
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cipe de l’inconftance & de la perfe&ibilité dtr 
l’efprit humain ; & qui , le forqant à s’agiter 
en tout fens , doit , après la révolution d’une 
infinité de fiecles , inventer ,. perfectionner les 
arts & les fciences , & enfin, amener la déca- 
dence du goût ( b ). 

En. effet, fi. les. impreffions nous font d’aiu. 
tant plus agréables qu’elles font plus vives , & 
fi la durée d'une, même impreffion en émoufle 
la vivacité , nous devons donc être avides de 
ces impreffions neuves , produifimt dans, 
notre ame le plaifir de la furprife : les artifi 
tes , jaloux de nous plaire & ffiexciter en nous 
ces fortes d’impreffions , doivent donc , après 
avoir, èn partie épuifé les combinaifons du 
beau, y fubftitucr le fingulier, que nous pré* 
fërons au beau ,. parce qu’il, fait fur nous une 
impreffion plus neuve , & par conféquent plus 
vive. Voilà , dans les nations policées , la 
enufe. de la décadence du goût. 

Eour connoitre encore mieux tout ce que peut 


(6) G’eft peut-être ,.en comparant la marche lente 
de refprit humain avec l’état de perfeftion où fe 
trouvent maintenant les arts & les feiences , qn’an 
pourroit juger de l'ancienneté du inonde. L’on fe* 
xoit , fur ce plan , un nouveau fyftême. de chrouo» 
logie , du. moins auffi ingénieux que ceux qu’on a 
jufqu’à préfent donnés : mais l’exécution de ce plan* 
demanderoit beaucoup de finette & do fugacité d’efc 
prit de la part 4c «lui qui l’satreprüi droit.. 

’ i 
- / 
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fur nous la haine de l’ennui , & quelle eft quel- 
quefois l’aâivité de ce principe ( c ) , qu’on 
jette fur les hommes un œil obfervateur ; &l’on 
fendra que c’eft la crainte de Tennui,qui fait agir 
& penfer la plupart d’entr’èux : que c’eft pour 
s'arracher à Pennui qu’au rifque de recevoir des 
impretlions trop fortes- & par confcquent défa- 
gréables , les hommes recherchent avec le plus* 
grand empretëèmenfc tout ce qui peut les remuer 
fortement-; que c’eft ce defir- qui fait courir le 
peuple à la. greve & les gens du monde ait 


CO L’ennui . il eft vrai, n’eft pas onlmairemenfr 
Fort inventif, fon reffort n’eft certainement pasaffézF 
puifiant pour nous faire exécuter de grandes entre- 
prifes , & fur-tout pour nous faire acquérir de grands 
talents. L’eninji ne produit point de Lycurgue j. de 
Pélopidas , d’Homcre , d’Archiinede , de Milton } & 
Fon peut affiner que oe n’eft pas faute d’ennuyas 
qu’oo manque de grands hommes. Cependant ce r ef- 
fort opéré fouvent de grands effets. Il fuffit quel- 
quefois pour armer les princes , les entraîner dans 
les combats quand le fuccès fovorife leurs pre* 
mieres entreprifes , il en peut faire des conquérants. 
La guerre peut devenir une occupation que l’habi- 
tudfc rende néceffaire. Charles XII. le feuF des héros 
qui ait toujours été infenfible aux plaiftrs. de l’amour 
& de la table , étoit peut-être, en partie, déterminé 
par ce motif. Mais , fî l’ennui peut foire un héros 
de cette efpece , il ne fera jamais-, de Géfar , 
.ni de Cromwel : il falfoit une grande paflnon pour 
leur foire foire des efforts d’efprit & de talents né- 
eeffaires pour franchir l’efpace qui les réparait do 
prône. ..... . .... 
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.'théâtre ; que c’eftce même motif qui , dans une 
dévotion trifte & jufques dans les exercices 
aufteres de la pénitence , fait fouvent chercher' 
aux vieilles femmes un remede à l’ennui : car 
Dieu , qui, par toutes fortes de moyens , cherche 
à ramener le pécheur à lui, fe fert ordinai- 
rement , avec elles , de celui de l’ennui. 

„ Mais c’eft fur-tout dans les fiecles où les 
grandes paffions font mifes à la chaîne , foitf 
par les mœurs , foit par la forme du gouverne- 
ment , que l’ennui joue le plus grand rôle •. il 
devient alors le mobile univerfel. 

Dans les cours , autour du trône , c’eft la 
crainte de l’ennui jointe au plus foibLe degré 
S’ ambition qui fait, des eourtifans oififs, de 
petits ambitieux, qui leur fait concevoir de 
petits delirs, leur fait faire de petites intri- 
gues , de petites cabales ,, de petits crimes* 
pour obtenir les petites places proportion- 
nées à la petitefle de leurs paffions ; qui 
fait des Séjàn , & jamais des O&ave ; mais 
-qui , d’ailleurs , fuffit pour s’élever jufqu ’à ces. 
poftes où l’on jouit, à -la -vérité, du privilège 
d’étre infolent, mais où L’on cherche en vain 
un abri contre l’ennui. ’ 

Telles font, fi je l’ofe dire, <5 : les forces » 

adives &. les forces d’inertie qui agifient fur * 

notre ame. C’eft pour obéir à ces deux for- * 

ces contraires qu’en général nous fouhaitons « 

d’étre remués , fans nous donner la peine de 
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fions remuer: c’eft par cette raifon que nous- 
voudrions tout favoir fans nous donner la pei- 
ne d’apprendre : c’eft pourquoi , plus dociles 
à l’opinion qu’à la raifon, qui , dans tous les 
cas, nous impoferoit la fatigue de l’examen,, 
les hommes acceptent indifféremment , en en- 
trant dans le monde, toutes les idées vraies- 
,©u fauffes qu’on leur préfente (d ) , & pour- 


frf) La crédulité dans les hommes eft, en partie»* 
l’effet de leur parefle. On -a l’habitqde de croire 
une chofe abfimîe : on en foupqanne la fauflcté y. 
mais , pour s’en aflurer pleinement , il faudroit 
s’expofer à la fatigue de l’examen } on veut fe l’épar- 
gner , & l’on aime mieux croire que d’examiner. Or 
dans cette fituatipn de l’ame , des preuves convain- 
cantes de la fauffeté d’une opinion nous- paroiffenfc 
toujours infiiffifentes. 11 n’eft point alors de raifon- 
nement ou de contes ridicules auxquels on n’ajoute 
foi. Je ne citerai qu’un exemple thé de la relation 
du Tonqum par Marini , Romain. „ On vouioit. , 
dit cet auteur, donner une religion aux Tonqui- 
. w nois ,- on choifit celle du philofoplle Rama , nom- 
( M mé Thic-ca , au Tonquin. Voici rorigine ridicule 
.»» qu’on lui donne & qu’ils croient. % 

» Un jour la mere du dieu ThicrCa vit en fbnge 
un éléphant blanc qui s'engendroit myilérieuff- 
ment dans fa bouche , & lui An toit par le côté 
y, gauche. Le fonge fait , il fe réalifé , elle accouche 
yy de Tbic-ca. Aufii-tôt quîil voit le jour , il fait 
y, mourir fa mere; fait fept pas; marquant le ciel 
avec un doigt & la terre aveçj’autre, Il fe glo- 
„ rffie d’être l’unique faint tant dans le ciel que fur 
la terre. A dix-fept ans , il fe marie à trois ferai* 
mes ; à dix-neuf , il abandonne fes femmes & fon 
„ iüs ,. fc k tire fur une montagne «ù deux dÿ* 
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quor enfin porté , par lè flux & reflux des 
préjugés , tantôt vers la fageffe & tantôt vers 


„ mons, nommas A-Ia-îa & Ca-Ia-la , lui fervenrde 
y, maîtres. Il fe préfente enfuite au peuple , en elt 
„ requ , non comme dofttur , mais en qualité de 
M pagode eu d'idole. Il a quatre-vingt mille dif- 
„ ciples entre lefquels il en choifit cinq cent , 
y, nombre qu'il réduit enfuite à cent, puis à dix qur 
y, font appellés lea dix grands. Voila ce qu’on- ra- 
j, conte aux Tonquinois & ce qu’ils croient, quoi- 
„ qu’avertis , par une tradition lourde , que ces dix 
3, grands étoient fes amis , Tes confidents , & les 
3, feitls qu’il ne trompât point f qu’après avoir prê- 
j, ché fa do&rine pendant quarante-neuf ans r fe Tentant 
3, près de fa fin , il affembU tous fes difciples , & 
3, leur [dit : Je vous ai trompés jufqu'à ce jour , je ne 
3, vous ai débité que des fables V lu fade vérité que 
y je puijje vous enfeigntr , c'ejl que tout eft forts du 
3, néant , que tout y doit rentrer. Je vous confeille 
y cependant de me garder le Jècrct , de vota Soumettre 
3, extérieurement à mu religion : c'ejl l'unique moyen de 
33 tenir les peuples dans votre dépendance “. 
i Cette coniéffion de foi de Thic-ca , au Ktde la mor-i,' 
eft allez généralement fque au Tonquin , & cepen- 
dant le culte de cet impofteur fubfifte , parce qu’on 
croit volontiers ce qu’on eft dans l’habitude de croire. 
Quelques fubtilités fcholaftiques , auxquelles la par-elfe 
donne toujours force de preuve, ont fuffi aux dis- 
ciples de Thic-ca pour jetter des nuages fur cette 
confcffion, & entretenir les Tonquinois dans leur 
croyance. Ces mêmes difciples ont écrit cinq mille 
volumes fur la vie & la doftrine de ce Thic-ca. Ils 
y foutiennent qu’il a fait îles miracles , qu’inconti- 
nent après là naiflànee , il prit quatre-vingt mille 
fois des formes différentes, & que fa derniere tranC. 
migration fut en éléphant blanc : & c’eft à cette ori- 
gkie qu’on doit rapporter le içfued qu’on a , danj 
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la : folie r raifonnable ou fou par hazard , 
l’efclave de l'opinion eft également infenfé 


l'Inde, pour cet animal. De tous les .titres, celui ' 
de roi de l’éléphant blanc eft le plus eftïmé des 
roSs ; celni de Siam porte le nom de roi de l’élé- 
phant blanc. Les di&iples de Thic-ca ajoutent qu’il 
yafix mondes; qu’on ne meurt dans celui-ci que 
pour renaître dans un autre; que le jufte pâlie ainfî 
d’un inonde à l’autre , & qu’après cette caravanne , 
la roue retourne à fon point , & qu’il recommence 
à renaître en ce monde ci , d’où il fort pour la fep- 
tième fois très-pur , très-parfait : & qn’alors , par- 
venu au dernier période de l’immutabilité , il fe 
trouve en poITeiïion de la* qualité de pagode ou d’i- 
dole. Ils admettent un pua Iis & un enfer, dont on 
fe tire , comme dans la plupart des faillies religions , 

*n refpeâant les bonzes , en leur failànt des charités 
& en bâtiOTint des monafteres. Ils racontent , au 
fujet du démon, qu’il eut un jour dîfpute avec l’i- 
dole du Tonquin , pour favoir lequel des deux fe- 
rait le maître de la terre. Le démon convint, avee 
l’idole , que tout ce qu’elle mettroit fous fa robe 
lui appartiendroit. L’idole fit faire mie robe fi grande , 
qu’elle en couvrit toute la terre ; en forte que le 
démon Tut obligé de fe retirer fur la mer, d’où il 
revient quelquefois : mais il fuit , dès qu’il voit 
l’enfeigne de l’idole. 

On ne fait fi ces peuples ont eu autrefois quel- 
ques notions confufes de notre religion : mais un des 
premiers articles de la religion de Thic-ca , c’eft 
qu’il eft une idole qui fauve leshommes , & qui fatis- 
faït pleinement pour leurs péchés ; & que , pour 
mieux compatir aux miferes de l’homme , l’idole en 
avoit pris la nature. 

Au rapport de Kolbe, parmi les Hottentots , H 
en eft qui ont la même doctrine , & croient que leur 
dieu s’eft rendu vifible à leur nation, eo prenant 
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aux yeux du fage, foit qu’il foutienne une 
vérité , foit qu’il avance une erreur.* C’eft un 
aveugle .qui nomme par hazard la CQ ule uf. 
qu’on lui préfente. 

On voit donc que ce font ' les païfions & 
la haine de J’ ennui qui communiquent- à i’ajno 
fon mouvement , qui l’arrachent à la tendance 
qu’elle a naturellement vers le repos, & qui 
lui font furmonter cette force dlinertie à Wb 
quelle elle eft toujours prête à ccdèr.' '■ •*“ '*• 
. Quelque certaine que paroiflè cette propos- 
ition, .comme en morale, ainft qu’en phylwv 
que, c’eft toujours fur* des Taits qu’îl faut’’ 
«tablir fes opinions , je vais , dans les cha- 
pitres fuivants, prouver, par des exemples, 
que ce font uniquement les pâlirons fortes . 
qui font exécuteh^ces actions cqurageufes & 
concevoir ces idées grandes qui font I’étonne- 
nient & l’admiration de tous lçs' ficelés. r : 


ï? figure du plus beau d’entr’èux. Mais la -plupart 
des Hottentots traitent ce dogme de vifion ; & pré- 
tendent que c’eft faire jouer à leur dieu un rôle 
indigne de fà mnjefté que de le méfimorphofér en 
homme. Au refte , ils ne lui rendent aucun culte : 
ils difent que Dieu eft bon , & qu’il ne f« fqueie 
pas de nos priera. H ‘ 

fit : r* iïiq ïlnr, 

• • i 

* 'V' ■ -fn ... . 

j i ■ 
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CHAPITRE VI. 

De la puijjance des pajjïons. - , 

IL E s paflîons font , dans le moral , ce que^ 
dans le phyfîque, eft le mouvement ; il crée* 
■anéantit, conferve, anime tout, & fans lui . 
-tout eft mort: ce font elles. aufli qui vivifient . 
le monde moral. C’eft l’avarice quj guide les 
vaiffeaux à travers les déferts de l’océan ; Por- 
-gueil , qui comble les vallons , applanit les " 
mpntagnes , s’ouvre des routes à travers les 
rochers , éleve les pyramides de Memphis , 
creufe le lac Mceris & fond le coloffe de 
Rhodes. L’amour tailla, dit -on, le crayon 
du premier deffinateur. Dans un pays où la 
révélation n’avoit point pénétré , ce fut en- 
core l’amour , qui ., pour flatter la douleur 
d’une veuve éplorée par la mort de fon jeune 
époux; lui découvrit le fyftême de l'immor- 
talité de Pâme. C’eft Penthoufiafme de la re- 
connoiflance qui met au rang des dieux les 
bienfaiteurs de l’humanité:, qui inventa les 
fauflés religions , & îles fuperftitions , qui tou- 
tes n’ont pas pris leur fource dans des pallions 
aufli nobles que Pamour & la reconnoiflance. 

C’eft donc aux paffions fortes qu’on doit l’i»- * 
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veption & les merveilles des arts : elles dot- 
vent donc être regardées comme le. germe pro- 
ductif de l’efprft, & le reffort puiffant qui 
porte les hommes aux grandes actions. Mais, 
avant que de paffer outre , je doix fixer l’idée 
que j’attache à ce mot de pajfîon forte. Si 
la plupart des hommes parlent fans s’enten- 
dre , n’eft à l'oblcurité des mots qu’il Faut 
s’en prendre; c’eft à cette caufe (a) qu’on 
peut attribuer la prolongation du miracle opéré 
à la tour de Babel. % 

J’entends , par ce mot de pajjîon forte , 

une 


(a) Sous le mot rouge , par exemple , ft l’on 
comprend depuis l'écarlate jufqu’au couleur de chair, 
fuppofons deux hommes , dont l’un n’ait jamais vu 
que de l’écarlate , & l’autre que du couleur de 
■chair : le premier dira avec raifon que le rouge eft 
une couleur vive ; lorfque l’autre, au contraire , 
foutiendra que c’eft une couleur tendre. Par la mê- 
me raifon , deux hommes peuvent , fans s’entendre, 
prononcer le mot de vouloir , puifque nous n’avons 
que ce mot pour exprimer depuis le plus foible 
degré de volonté jufqu’à cette volonté efficace qui 
triomphe de tous les obftacles. Il en eft du mot 
de fajjton , comme de celui d 'offrit : il change de 
lignification félon ceux qui le prononcent. Un hom- 
me regardé comme médiocre dans une fociété eora- 
pofee de gens de peu d’efprit , eft furement un fot : 
il m’en eft pas ainfi de celui qui paiTe pour un 
homme médiocre parmi les gens du premier ordre; 
le choix de fa fociété prouve fa fupériorité fur les 
hommes ordinaires. C’eft un rhétoricien Médiocre , 
qui liroit le premier dans toute autre elafiè. 
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■Une paillon dont Pobjet foit fi néceffaire à no- 
tre bonheur , que la vie nous foit infuppoi;- 
table fans la poffeffion def cet objets 
Telle eft l’idée qu’ümar fe formoit des paf- 
•iions , lorfqu’il dit ; qui que tu fois , qui , 
amoureux de la liberté , veux, être riche fans 
Tien ypuiffant fans fujets , furet fans maître, 
ife méprifer la mort. Les rois trembleront de , - 
■vant toi , toi feul ne craindras perfonne. 
t Ce font, en effet, les pallions feules qui , 
portées à ce degré de force , peuvent exécu- 
ter les plus grandes actions , & braver les daiv 
gers , la douleur , la mort & le ciel même. 

Dicéarque , général de Philippe , éleve , en 
préfence de fon armée, deux autels, l’un à 
l'Impiété , l’autre à l’Injufticc , y facrifie & mar- 
che contre les Cyclades. 

Quelques jours avant l’alTaflinat de Céfar , 
Tamour conjugal , uni à la palfion d’un noble ' 
orgueil , engage Porcie à s’ouvrir la cuifle , 
à montrer fa bleflure à fon mari , lui difant : 
Brutus , tu médites tu me caches un grand 
dejfcin. Je ne t'ai Jufqu'à préfentfait aucune 
-qucjlion indfcrete ,• je favois cependant que 
notre fexe , foible par lui-même ,fe fortifioit 
par le commerce des hommes figes £V? ver- 
tueux ,• que j'étois fille de Caton & femme de 
Brutus : mais mon amour timide m'a fait dé- 
fier de rua. foibleffe . Tu vois f ejfai de mou 
courage : -juge f je ftis digne de ton Jea ec 
Tome I. ’ R 
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viainténant que j'ai fait T épreuve de' la dou- 
leur. ; " * t ' r •>- - 

C’eft là pafiion de l’honneur & le ifahatifme 
phiiofophique qui pouvoient feulà , au milieu 
des fupplices , engager la pythagoricienne TU 
micha à le couper la langue avec les dents., 
pour ne point s’expofer à révéler les fecrets 
de fa feéte. ■ ' ; , » 

Lorfqu’accompagné de fon gouverneur , Ca. 
ton, jeune encore monte au- palais de Sylia, 
& qu’à l’afpeét des têtes fanglàntes des prof- 
crits , il demande le nom du monftre qui avoit 
aftaflmé tant de Romains: c’eft Sylia, lui diu 
on. Quoi Sylia les égorge , & Sylia vit en- 
core? Le nom febl de Sylia, lui replique- 
■t - on , défarme : le bras de nos citoyens. 
O Rome! s’écrie alors Caton, -que ton dejlin 
ejl déplorable , Ji , dans la vajle enceinte de 
tes murs , tu ne renfermes pas un homme 
vertueux , & fi tu. ne peux armer contre la 
tyrannie que Le bras d'un foible, enfant !. A 
ces mots , fe tournant vers fon gouverneur, 
donne-moi , lui dit-il , ton épée ; je (a cacherai 
fous ma, robe, j' approcherai de Sylia, je l'égor- 
gerai. Caton vit. Rome ejl libre encote (/;). 


. i r . » ; , ’ * , v * • 

Qi) C’eft ce même Caton qui , retiré à Ptique- , 
répondit à ceux qui le preiToient de conlulter l'd- 
racle de Jupiter Hammon , laifons les or.ides aux 
femwes , aux ïi.'bes & aux ignorants. L 'homme tic 

" ' - ' * C* y’ ' 
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En quels climats cet amour vertueux de la 
patrie n’a-t-il point exécuté d’actions héroï- 
ques ? A la Chine , un empereur , pourfuivi 
.parles armes victorieufes d’un citoyen, veut 
fe fervir du refpect fiiperftideux qu’en ce pays 
un fils a pour les ordres de fa mere , pour 
-contraindre ce citoyen à défarmer. Député 
e rs cette mere ^ un officier de l’empereur 
vient , le poignard à la main , lui dire qu’elle 
n’a que le choix de mourir ou d’obéir. Ton 
maître , lui répondit-elle avec un fouris amer , 
Je fcroit-il flatte que j'ignore les conventions 
tacites , mais facrces , qui uniffeht les peu- 
ples aux fouverains , par lefquelles les peuples 
s'engagent à obéir £f? les rois à les rendre heu- 
reux P II a le premier viole c es conventions ; 
Lâche exécuteur des ordres d'un tyran , ap- 
prends d'une femme ce qu'en pareil cas on doit 
à fa patrie. A ces mots , arrachant le poignard 
des mains de l’officier , elle fe frappe , & lui 
dit : efclave , s'il te refle encore quelque vertu , 
porte ce poignard fanglant ; dis-lui qu'il ven- 
ge fi nation , qu'il punijje le tyran. Il n’a 

• \ ' j « h * 

— - 

courage , indépendant des dieux , fait vivre & mourir 
de lui-nthne : i! fe préfente également ù fa dejlinée , fait 
qu'il la connoife ou qu'il l’ignore. 

Céfar, enlevé par des pirates , conferve £bn au- 
dace, & les m nace de la mort à laquelle il les 
condamne en abordant. 

R 2 
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‘plus rien à craindre pour moi , plus rien à 
ménager : il eji maintenant libre d’être ver- 
tueux (c).- 

Si ie noble orgueil, la paillon du patrio- 
•tifrne & de la gloire , déterminent les citoyens 


„ (c) La paffion du devoir animoit pareillement la 
mere d’Abdallah, lorfque fon fils , abandonné de fes 
amis , affiégé dans un château & preflë d’accepter 
la capitulation honorable que lui offroient les Sy- 
riens , alla confulter fa mere fur le parti qu’il avoit 
à prendre. Il requt cette réponfe : mon pis lorfque Ut 
■fris les ormes contre la mtifon d'Ommiab , crus- 
■fu Soutenir le parti de la ju/lice & de la vertu ? ... , 
Oui , lui répondit-il. Eb bien, repliqua-t-elie , qu'y 
a-t-il à délibérer ? Ne fais-tu pas que ft rendre à la 
crainte ejl d'un lâche ? Veux-tu être le mépris des Ont- 
tniahs j & qu’on dife .qu'ayant à choifir entre la vie & 
fon devoir , c'ejl la vie que tu as préférée ? 

C’eft cette même paffion de la gloire qui , lorf- 
jqne l’armée Rom line mil vêtue & tranfie de froid 
^Iloit fe débander , amena au fecours de Septime 
"Sévère le philofophe Antiochus, qui fe dépouille de- 
vant l’armée, fe jette dans un monceau de neige, 
.& ramene, par cette aélion , les troupes ébranlées 
à leur devoir. 

Un jour qu’on exhortoit Thraféa à faire quelques 
foumiffions à Néron: quoi ! dit- il, pour prolonger ma 
avie de quelques jours ,.je m' ab aijfer ois jufques-là ? Non. 
fa moit ejl une dette : je veux l'acquitter en homme 
libre , non la payer en efclave. 

; Dans un inftant d’emportement, où Vefpafien me- 
naqoit Helvidius de la mort , il en requt cette ré- 
panfe : vous ai-je dit que je fujfe immortel 1 Vous fe- 
-rez votre métier de tyran , en me donnant la mort } moi , 
celui de citoyen , en U recevant fans trembler,. . , 
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à des adions fi courageufes , quelle confiant 
ce & quelle force les pallions n’infpirent-elles 
point à ceux qui veulent s’illuftrer dans les 
fciences & les arts , & que Cicéron nomme 
des héros paifîblcs ? C’eft le defir de la gloire , 
qui , fur la cime glacée des Cordelieres , au 
milieu des neiges , des frimats , incline les 
lunettes de l’aftronome ; qui \ pour cueillir 
des plantes , conduit , le botanifte fur le bord 
des précipices ; qui jadis guidoit les jeunes 
amateurs des fciences dans l’Egypte , l’E- 
thiopie & julques dans les Indes , pour y 
voir les philofophes les plus célébrés, &puifcr 
dans leur converfation les principes de leur 
dodrine. t . 

Quel empire cette même paillon n’avoit* 
elle pas fur Démofthene , qui , pour perfec- 
tionner fa prononciation ', s’arrêtoit fur le 
rivage de la mer , où , la bouche remplie de 
cailloux , il haranguoit tous les jours les flots 
mutinés ! C’eft ce même defir de la gloire , 
qui , pour faire contrader aux jeunes pytha- 
goriciens l'habitude du recueillement & de la 
méditation, leur impofoit un filcnce de trois 
ans ' qui , pour fouftraire Démocrite ( d ) aux 


(d) Démocrite étoit né riche, mais il ne de crut 
pas en droit de mé|»rifer l’efprit , & de vivre dans 
une honorable ilupidité. 

R 3 
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diftradkms du monde , le renfermoit dans des 
tombeaux pour y chercher de ces vérités pré- 
cieufes dont la découverte, toujours fixlifficiie, 
eft toujours fi peu eftimée des hommes : c’eft 
par elle enfin que , pour fe donner tout en- 
tier à la philofophie, Héraclite fe détermine 
à céder à fon frere cadet le trône d’Ephefe 
(e) où l’àppelloit le droit d’aîneffe ; que ,pour 
conferver toutes Tes forces , l’athlete fe prive 
des pîaifirs de l’amour : c’eft elle encore qui 
forqoit certains prêtres des anciens , dans l’ef- 
poir de fe rendre plus recommandables à re- 
noncer à ces mêmes pîaifirs , fans avoir fou- 
vent /comme difoit plaifamment Boindin, d’au- 
tre récompenfe de leur.continence que la ten- 
tation perpétuelle qu’elle procure. 

-• J’ai, fait voir que c’eft aux pallions que 
nous devons fur la terre prefque tous les objets 
de notre admiration ; qu’elles nous font braver 
les dangers , la douleur , la mort , & nous 
portent aux réfolutions les plus hardies. 

• Je vais prouver maintenant que , dans les 
occafions délicates , ce font elles feules qui , 
voiant au fecours des grands hommes , peuvent 


' (0 Mifon, fils du tyran de Chenes, renonça pa- 
reillement au fceptre de fon pere ; & , libre de toute 
charge., il fe retiroit dans des lieux efcarpés & fo- 
litaires , où , fans jamais parler à perfonne , il fe 
nourriffoit de. réflexions profondes. 


Digitized by Google 



Disc. JH.' Chap. VI. 39 1 ' 
leur infpirer ce qu’il y a de mieux à dire & 
à faire.- ■ 

. Qu’on fe rappelle à ce fujet la célébré & 
courte harangue d ? Annibal à fes foldats le 
jour de la bataille du Tefin & l’on fentira 
gué fa haine pour les Romains , & fa paf. 
fion pour la gloire , pouvoient feules la lui 
infpirer : compagnons , leur dit-il , k ciel m'an- 
nonce la vifioii e. C'cjl aux Romains , non. 
à vous , de trembler. Jetiez les yeux- fur 
ce champ de bataille : nulle retraite ici 
pour les lâches : nous pcrijfons tous x Ji nous 
Jouîmes vaincus, j Qiiel gage plus certain du 
triomphe? Quel fgne plus fenfble*' de la pro- 
tection des Dieux ? Ils nous ont placés entre 
la vicloire £f? la mort. 

Qui peut douter que ces mêmes paillons n’a- 
.niraaffent Sylla, lôrfque , Graffus lui ayant 
demandé une efeorte pour aller faire de nou- 
velles levées dans le pays des Marfes , Sylla 
lui répond: Ji tu crains tes ennemis , reçois 
de moi pour efeorte ton pere , tes freres , tes 
■parents , tes amis , qui , maQ acres par les 
tyrans , crient vengeance & l'attendent de 
.tOÙ ' 

Lorfqueles Macédoniens, las des fatigues de 
la guerre , prient Alexandre de les licentier , 
c’eft l’orgueil & l’amour de la gloire qui dictent 
à ce héros cette fiere réponfe : allez , ingrats f 
fuyez K lâches ; je dompterai P univers J'ans 
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vous : Alexandre trouvera des Jujets & dei 
Joldats par-tout où il y aura des hommes . 

Dé femblables difcours ' font toujours pro- 
noncés paf dés gens paflionnés. L’efprit même ; 
en pareil cas , nè peut jamais fuppléer au fen- 
timent. On- ignoré toujours la largue des pa6 
fions qu’on Réprouve pas. 

Au refte, cé n’éft pas feulement dans un art 
tel que l’éloquence, c'eft eh tout genre que 
les pallions doivent être regardées comme le 
genre productif 'de l’efprit : ce font elles qui * 
entretenant une' perpétuelle 'fermentation dans 
nos idéêè , fécondent eii nous cés mêmes idées » 
qui , ftérifès dans, des' âmes froides , feroient 
femblables à la femertce'jettce fur la 1 pietre. 

Ce font les paffions , qui , fixant- fortement 
n otre attention'! fur 1 l'objet dé noS defirs , nous 
lè font •confidérfer fous des afpeéts inconnus 
aux autres hommes ; & qui font * eh confé- 
rence, concevoir & exécuter aux Kéros ces 
entreprifes hardies , qui , jufqu’à ce que la réuf- 
fite en ait^ prouvé la fageffe , paroilfent folles 
& doivent réellement paroitre telles à la mul- 
titude. 

Voilà pourquoi , dit le cardinal de Richelieu , 
l’ame foible trouve dé l’impolfibilhé dans le 
projet le plus fimple , lorfquele plus grand 
paroît facile à l’ame forte ; devant celle-ci les 
montagnes s’abaiffent , lorfqu’aux yeux de celle- 
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l'a les buttes fe mctamorphofent en mon- 
tagne s. 

Ce font , en effet , les fortes pallions , 
qui , plus éclairées que le bon-fens , peuvent 
feules nous apprendre à diftinguer l’extraor- 
dinaire de rimpofïïblé , que les- gens fenfés 
confondent prefque toujours ênfemble ; parce 
que , n’étant point animés de paffions fortes , 
ces gens fenfés nfe font jamais? que .des hom- 
mes médiocres : propofition que je vais prou-, 
ver , pour faire fentir toute la fupériorité de 
l’homme paflionné, fur les autres hommes , 
& montrer qu’il n’y a réellement que les gran, 
des pallions qui puiflent enfanter les grandi, 
hommes. -, - .. , 

V' • * . ' • * r# • • * — î ' 
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CHAPITRE VIL 

Le la fupérioritc d'ejprit des gens pajjïowies 
fur les gens fenfes .. 

'Av A N T Te fuccès , fi les grands génie» 
en tout genre font prefque toujours traités de 
fous par les gens fenfés , c’eft que ces der- 
niers , incapables de rien de grand , ne peu- 
vent pas même fbupqonner l’exiftence des 
-moyens dont fe fervent les grands hommes pour 
opérer les grandes chofes. 

Voilà pourquoi ces grands hommes doivent 
toujours exciter le rire , jufqu’à ce qu’ils exci- 
tent l'admiration. Lorfque Parménion, preffé 
par Alexandre d’ouvrir un avis fur les pro- 
pofitions de paix^que faifoit Darius , lui dit , 
je les accepterais , Jï fe r tois Alexandre ; qui 
doute,, avant que 1& viétoire eût juftifié la 
témérité apparente du prince , que l’avis de 
Parménion neparut plus fage aux Macédoniens 
que la réponfe d’Aiexandre , & moi aujjî , Jt 
f et ois Parménion ? L’un eft d’un homme com- 
mun & fenfié , & l’autre d’un homme extra- 
ordinaire; Or, il eft plus d’hommes de la 
premiers que de la fécondé claffe. Il eft donc 
évldtat que % fi , par de grandes aétions , le. 
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$ls de Philippe ne fe fût pas dcja attiré le ref- 
pect des Macédoniens , & ne lesjiaâ^pas ac- 
coutumés, aux entreprifes extraordinaires , fa 
yéponfe leur eût abfolument paru ridicule. Au- 
cun d’eux m’en eût recherché, le motif & dans 
le fentiment intérieur que ce héros devoit avoir 
de la fupériorité de fon courage & de fes lumiè- 
res , de l’avantage que l’une & l’autre de ces 
qualités lui donnoieut fur des peuples effémi- 
nés,, & mous, tels que les Perfes, & dont la 
connoiffance enfin qu’il avoit & du caraétere 
des Macédoniens & de fon "empire fur leurs efc 
prits , & par conféquent de la facilité avec lai 
quelle il pouvoit, par fes geftes , fes difcours 
& fes regards , leur communiquer l’audace qui 
l’aniraoit lui-même. C'étoient cependant èes 
divers motifs , joints à la foif ardente de la 
-gloire, qui , lui faifant , avec raifon •, confi- 
derer la vidoire comme beaucoup plus aflurée 
qu’elle ne le paroiifoit à Parménion , devoit en 
conféquence lui infpirer aufli une réponfe plus 
haute. 

Lorfquc Tamerlan planta fes drapeaux au 
pied ‘des remparts de Smyrne , contre lefquels 
venoient de fe brifer les forces de l’Empire 
Ottoman , il fentoit la difficulté de fon entre- 
prife ; il favoit bien qu’il attaquoit une place 
que l’Europe Chrétienne pouvoit continuelle- 
ment ravitailler : mais, en l’excitant à cette en- 
treprife , la-paffion de la: gloire lui fournit, les 
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moyens de l’exécuter. Il comble Pabyme dès 
eaux^, bp$fofe une digue à là mer & aux-fiottes 
Européehrtés , arbore les étendards victorieux 
fur les brechès de Smyrrie , & montre à l'uni-, 
vers étonné que rien n’etë impoffible aux grands 
hommes (a). 

Lorfque Lycurgue voulut faire de Lacédé- 
mone Une république de héros , on ne te vit 
point , félon la marche lente , & dès-lors incer- 
taine , de- ce qu’on appelle la fageffe, y procé- 
der par des changements infeniibles. Ge grand 
homme échauffé de la' paffion de la vertu , fen- 
toit que , jsardes harangues ou des oracles fup- 
pofés , il pouvoit infpirer à fes, concitoyens les 
fentiments dont lüi-même était enflammé ; 
que, profitant du- premier inftant de- ferveur , 
il pourroit changer la conftitution du gouver- 
nement & faire -dans les mœurs de ce. peuple 
nne révolutiün fubite , que , par 1 les voies or- 
dinaires de là prudence , il ne pourroit exé- 
\ . 


(a) Je d» la - même chofe «le Guftave. Lorfqu’à 
3a tête' de Ton armée & de fon artillerie, profitant, 
du moment où» I’hyver avoit confolidé la fiirfâee 
«les eaux-:, ce héros tcaverfe des mets, glacées pour 
«lçfcendre en Seeland j il favoit, anffi bien -que fes 
officiers , qn’orr pouvo.it facilement s’oppofer à fa 
defeertte-: mais il' favoit mieux qu’eitx qu’une fage 
témérité confond prefque toujours la; prévoyance des 
hommes ordinaires ; qpe la hardieffe des entreprifes- 
en allure fouvent le niccès ; & qu’il eft des cas où 
hufuprême audace elfe U fugrême prudence. 
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Ciiter que dans Une longue fuite d’années. 11 
fentoit que les pallions font femblables aux vol- 
cans dont l’éruption foudaine change tout-à- 
coup le lit d’un fleuve que l’art ne pourroit 
détourner qu’en lui creufant un nouveau lit , & 
par conféquent après des temps & des travaux 
inimenfes. C’eft ainfi qu’il réuflit dans un projet 
peut-être le plüs hardi qui jamais ait été conçu , 
& dans l’exécution duquel échoueroit tout 
lïomme fenfé , qui , ne devant ce titte de fen- 
fé , <qu’à l'incapacité où il eit d’être mu par des 
paflïons fortes , ignore toujours l’art de les 
infpirer. 

• Ce font ces pallions qui , juftes appréciatrices 
des moyens -d’allumer le feu 'de l’enthoulîalme , 
en ont fèuvênt employé' que les gens fenles*, 
faute de cbnnoitre-à. cet égard le coeur humain , 
-ont , avant le fuccès , tonjburs regardés comme 
puériles & ridicules^ Tel-eff celui dont fe fervit 
Périclès , lorfque , marehant à l’ennemi , & 
voulant transformer fes^ foldats en autant de 
héros , il fait cacher dans un ’bois fombre , & 
monter fur un char attelé de - quatre chevaux 
blancs , un homme d’une taille extraordinaire , 
qui, le corps couvert d’un riche manteau', les 
pieds parés de brodequins brillants , laj tête 
ornée d’une chevelure éclatante , apparoit tout- 
à-coup à l’armée & paffe rapidement devant 
. elle en criant au général : TcricUs ,jctc prû*- 
•mets kvviftoiï-czs i a — i.+. -- ■% 
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Tel eft le moyen dont fe 1er vit Epaminondas 
pour exciter le courage des Thébains., lorfqu’il 
fit enlever de nuit lçs armes fufpcndues dans .un 
temple , & perfuada à fes foldats que les dieux, 
protedeurs de. Thebes s’y étoient armés pour 
venir le lendemain combattre contre leurs en- 
nemis. • , .< •'). • . „• 

Tel eft enfin l’ordre que, Ziska donne au lit; 
de la mort , lorfqu’encpre animé de la haine la 
plus violente contre les catholiques qui J’avoient 
perfécuté , ; il commande à ceux de fon parti de 
l’écorcher immédiatement après fa mort , & de 
faire un tambour de fa peau , leur promettant 
la victoire toutes les fois qu’au fon de ce tam- 
bour ils marcheroieut contre les catholiques c 
promette que le fucjçès juftifia toujupr^, t - , • ,, 

On voit donc que, les moyens les plus décififc, 
les plus propres à produire de grands effets,, 
toujours inconnus à ceux qu’on appelle les gens 
fenfés , ne peiivent être apperqus que par des 
hommes paffionnés , qui , placés dans les mêmes 
circonftances que ce héros , euflent été affedés 
des même? fentiments. 

Sans le refped dû à la réputation du grand 
Condé , regarderoit-on comme un germe d’é- 
mulation pour les foldats le projet qu’avoit for- 
mé ce prince de faire enrégiitrer dans chaque 
régiment le nom des foldats qui fe feroient dit 
,tinguéspar quelques faits ou quelques dits mé- 
morables.. L’inexécution de ce pfojet ne prou» 
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ve-t-elle point qu’on en a peu connu l’utilité 2 
Sent-on , comme l’illultre chevalier Folard , le 
pouvoir des harangues fur les foldats ? Tout le 
monde apperqoit-il également toute la beauté 
de ce mot de Mr. de Vendôme , lorfque , témoin 
de la fuite de quelques troupes que leurs officiers 
tâchaient en vain de rallier , ce général fe jette 
au milieu des fuyards , en criant aux officiers : 
laiffez faire les foldats ; ce n’eft point ici , deji 
là ( montrant un arbre éloigné de cent pas ) 
que ces troupes vont & doivent Je reformer. Il 
ne laiffoit, dans ce difeours , entrevoir aux 
foldats aucun doute de leur courage ; il réveil - 
loit par ce moyen en eux les pallions de la-Jionte. 
& de l’honneur, qu’ils fe flattaient encore de 
conferver à fes yeux. C’était l’unique moyen 
d’arrêter ces fuyards , & de les ramener au com- 
bat & à la victoire* 

Or , qui doute qu’un pareil difeours ne fort 
un trait de caraétere 2 & qu’en général tous 
les 'moÿëns~Honffe font fervis îes grands 'hom- 
mes , pour: échauffer les- âmes du feu de l’en- 
thoufihfme , ne leur àient été infpirés par les 
pallions 2 Elt - il un homme fenfé qui , pour 
imprimer plus de confiance & plus de refpeét 
aux Macédoniens , eût autorifé Alexandre à 
fe dire fils de Jupiter Hammon ; eût confeillé 
à Nutna de feindre un commerce fecret avec 
la nymphe Egérie ; à Zamolxis , à Zaleucus, à 
Mnévés , de fe dire infpirés par Vefta 3 Minerve 
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ou' Mercure ; à Marins de traîner à fa fuite 
line difeufe de bonne aventure ; à Sertorius de - 
confulter fa biôhe ; & enfin au comte de Du- 
hois d’armer une pucelle pour triompher des 
Anglois. 

Peu de gens élevent leurs penfées au-delà 1 
des penfées communes ; moins de gens encore 
ofent (b) exécuter & dire ce qu’ils penfent. Si 
les hommes fenfés vouloient faire ufage de 
pareils moyens , faute d ? un certain tad & d’une 
certaine connoiffance des partions, ils n’en pour- 
roient jamais faire d’heureufes applications. Ils 
font faits pour fuivre les chemins battus ; ils 
s’égarent , s’ils les abandonnent. L’homme dé 
bon féns ert un homme dans le caradere du- 
quel la parefle domine : il n’eft point doué de 
liette adlvîté d’âme , qui , dans les premiers 
polies , fait inventer aux grands hommes de 
nouveaux refforts pour mouvoir le monde , ou 

- »■ 1 * \ t * » A 1 ’ '** 3 * * ♦ ' 

-m • - : i . •; 

- (b) Ceux-là ; Cependant font les fenls qui avancent 
J’efprit humain. Lorfifu’U ne s’agit point 4e matière 
île gouvernement où les "moindres fautes, peuvent in- 
•finer fur le bonheur on le malheur des peuples , & 
qu’il n’eft queftion que de fciences , les erreurs mê- 
me des gens de génie méritent l’éloge & la reconnoif- 
îance du public 3 puifqu’en fait de fciences, il faut 
qu’une infinité d’hommes fe trompent pour que les 
.autres ne fe trompent plus. Chi pent leur appliquer ce 
vers de Martial : 

Sincnmafet,fcnrat Me mînur. " - ' 
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qui leur fait femer dans le préfentle germe des , 
événements futurs. Aufli le- livre de l’avenir ne ' 
s’ouvre-t-il qu’à l’homme paflionné & avide de 
gloire ? 1 ' 

A la journée de Marathon , Thémiftocle 
fut le feul des Grecs qui prévît la bataille de 
Salamine , & qui fût , en exerçant les Athé- 
niens à la navigation , les préparer à la viétoire. i 
Lorfque Caton le j cenfeur , homme plus 
fenfé qu’éclairé , opinoit avec tout le fénat* 
à la deftruétion de Carthage y pourquoi Sci- 
pion s’oppofoit-il feul à la ruine de cette ville?* 
C’elt que lui feul régardoit Carthage & com- 
me une rivale digne de Rome \ & comme 
une digue qu’on pouvoit oppofer au torrent des' 
vices & - de la corruption prêt à fe déborder 
dans l’Italie. Occupé de l’étude politique de 
l’hiftoire , habitué à la méditation , à cette 
Fatigue d’attention dont la feule paffion de la 
gloire nous rend capables , il étoit , par ce 
moyen , parvenu à une efpece de divination. 
Aufli préfageoit-il tous les malheurs fous lef- 
quels Rome alloit fuccomber , dans le mo- 
ment même que cette maîtrefle du monde 
élevoit fon trône fur les- débris de toutes les 
monarchies de l’univers ; aufli voyoit-il naître 
de toutes parts des Marius & des Sylla ; aufli 
entendoit-il déjà publier les funeftes tables de 
profcription , lorfque les Romains n’apperce- 
voient par-tout que des pabnes triomphales v 
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&' n’entendoiènt que les cris de la viétoire. 
Ce peuple étoit alors comparable à ces ma- 
telots qui , .voyant la mer calme , les zéphirs 
enfler doucement les voiles & rider la furface 
des eaux , : fe livrent à une:, joie indrfcrette, 
tandis que le pilote attentif voit s’élever , à 
l’extrémité de l’horizon , le grain . qui doit 
bientôt bouleverfer les mers. 

\ 

Si le Sénat Romain n’eut .point égard au 
confeilde Scipion , c’eft qu’il eft peu de gens 
à qui la connoiiTance dm paflfé & du prêtent 
dévoile celle de l’avenir Ce) ; c’eft que , fem- 
blables au chêne , dont l’accroifTement & le 
dépériffement eft infenfible aux infeétes éphé- 
mères qui rampent fous fon ombrage , les 
empires paroiffent dans une efpece d’état d’im- 
mobilité à la plupart des hommes , qui s’en 
tiennent d’autant plus volontiers à cette appa- 
rence d’immobilité qu’elle flatté davantage leur 
paretfe , qui fe croit alors déchargée des- 
foins de la prévoyance. 

. Il en eft du moral comme du phyftque. 


(c} Souvent un petit bien prêtent fiiffii pour 
enivrer une nation , qui , dans fon aveuglement 
traite d’ennemi de l’état le génie élevé , qui J , dars ce 
petit bien prêtent, découvre de grands maux à venir. On 
imagine qu’en lui prodiguant le nem odieux de fron- 
deur , c’eft la veitu qui punit le vice ; & ce n’eft , 
Te plus fouvent , que la fottife qui te moque de 
Vefprit. 
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Lorfque les peuples croient les mers conftam- 
ment enchaînées dans leur lit , le fage les voit 
fucceffivement découvrir & fubmerger de- 
vaftes contrées , & le vaiffeau fillonner les 
plaines que naguère fillonnoit la charrue. 
Lorfque les peuples voient les montagnes por- 
ter dans les nues une tête également élevée , 
le fage voit leurs cimes orgueilleufes , perpé- 
tuellement démolies par les fieclçs , s’ébouler 
dans les vallons & les combler de leurs ruines. 
Mais ce ne font jamais que des hommes ac- 
coutumés à méditer , qui , voyant l’univers 
moral , ainfi que l’univers phyfique , dans une 
deftruftion & une reproduction fucceflive & 
perpétuelle , peuvent appercevoir les caufes 
éloignées du renverfement des états. C’eft 
l’œil d’aigle des pallions qui perce dans l'abîmé 
ténébreux de l’avenir : l’indifférence eft née 
aveugle & ftupide. Quand le ciel eft ferein & 
les airs épurés , le citadin ne prévoit point 
l’orage : c’eft l’œil intéreffé du laboureur atten- 
tif qui voit avec effroi des vapeurs infenfibles 
s’élever de la furface de la terre , fe condenfer 
dans les deux , & les couvrir de ces nuages 
noirs dont les flancs entr’ouverts vomiront bien- 
tôt les foudres & les grêles qui ravageront les 
moiffons. 

Qu’on examine chaque paflîon en particu- 
lier , l’on verra que toutes font toujours très- 
cclairées fur l’objet de leurs recherches i 
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qu’elles feules peuvent quelquefois - apperce-i 
voir la caufe des effets que l’ignorance attrU 
bue au hazard ; qu’elles feules , par confé- 
quént , peuvent rétrécir & peut-être un jour 
détruire entièrement l’empire de ce hazard 
dont chaque découverte reiferre néceffairement 
l.es bornes. . 

Si les idées & les actions que font conce- 
voir & exécuter des payions telles que l’ava- 
rice ou l’amour font en général peu eftimées T 
ce n’eft pas que ces idées & ces aétions n’exi- 
gent fouvent beaucoup de combinaifons & 
d’efprit ; mais c’eft que les unes & les autres 
■ font indifférentes ou même nuiübles au public , 
qui n’accorde , comme je l’ai prouvé dans le 
difcours précédent , les titres de vertueùfes ou 
de fpirituelles qu’aux actions & aux idées qui 
lui font utiles. Or , l’amour de la gloire eft , 
entre toutes les paffions , la feule qui puifle 
toujours infpirer des actions & des idées de 
cette efpece. Elle feule enftammoit un roi d’o. 
rient , lorfqu’il. s’écrioit : malheur aux Jouve - 
rai ns qui commandent à des peuples Ffclaves. 
Hclas ! les douceurs d'unejujle louange , dont 
les Dieux £? les héros fontjî avides , ne font 
pas faites pour eux. 0 peuples , ajoutoit-il , 
affez vils pour avoir perdu le droit de blâmer 
publiquement vos maîtres , vous avez perdu le 
droit de les louer : l'éloge de l'efdave effuf. 
pcli i l infortuné. qui le régit ignore toujours 
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s'ilejl digne cTeJiimc ou de mépris. Eh ! quel 
tourment pour une ame noble , que de vivre 
livrée au Supplice de cette incertitude ? 

De pareils fentiments fuppofent toujours une 
paillon ardente pour la gloire. Cette paillon 
eft l’ame des hommes de génie 6 e de talent 
en tout genre ; c’eft à ce defir qu’ils doivent 
Tenthpufiaüne qu’ils ont pour leur art , qu’ils 
regardent quelquefois comme la feule occupa- 
tion digne de l’efprit humain ; opinion qui les 
fait traiter de fous par les gens fenfés , mais 
qui ne les fait jamais confidérer comme tels 
par l’homme éclairé , qui , dans la caufe de 
leur folie , apperqoit celle de leurs talents •& 
de leurs fuccès. 

; La conclufion de ce chapitre , c’eft que ces 
gens fenfés , ces idoles des gens médiocres , 
■font toujours fort inférieurs aux gens paffion- 
nés ; & que ce font les pallions fortes qui , 
nous arrachant à la parelfe , peuvent feules 
nous douer de cette continuité d’attention à 
laquelle eft attachée la fupériorité d’efprit. Il 
ne me refte , pour confirmer cette vérité , qu’à 
«montrer dans le chapitre fuivant que ceux - là 
même qu’on place , avec raifon , au rang des 
hommes illuftres , rentrent dans la dalle des 
hommes les plus médiocres , au moment même 
qu’ils ne font plus foutenus du feu des 
palfions. 
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CHAPITR E‘ VIII. .. ‘ 


On devient Jiupide , des qu’on ccjje d'être 
pajjîonné. 


«^Ette proportion eft une conféquence 
•néceffaire de la précédente. En effet , fi l'homme 
épris du defir le plus vif de l’eftime , & capable 
en ce genre , de la plus forte pafiion , n’eft point 
à portée de fatisfaire ce defir , ce defir ceffera 
bientôt de l’animer ; parce qu’il eft de la na- 
ture de tout defir de s’éteindre , s’il n’eft point 
nourri par l’efpérance. Or la même caufe , qui 
éteindra en lui la paffion de l’eftime * y doit 
néceffai rement étouffer le germe de l’efprit. ' 
Qu’on nomme à la recette d’un péage , ou 
à quelque emploi pareil , des hommes aufti 
palfionnés pour l’eftime publique que dévoient 
, l’être les Turenne , les Condé , les Defcartes , 
les Corneille & les Richelieu : privés par leur 
pofition de tout efpoir de gloire , ils feront à 
l'inftant dépourvus de l’efprit néceffaire pour 
remplir de pareils emplois. Peu propres à l’é- 
tude des ordonnances ou des tarifs , ils fe- 
ront fans talents pour un emploi qui peut les 
rendre odieux au public : ils n’auront que du 
dégoût pour une fcience dans laquelle l’homme 
qui s’eft le plus profondément inftruit , & qui 
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s’eft, en conféquence , couché . très-favant & 
. très-refpedable à fes propres yeux , peut fe 
reveiller très4gnorant & très-inutile,, fi le ma- 
giftrat a cru devoir fupprimer ou Amplifier ces 
droits. Entièrement livrés à la force d’inertie , 
de pareils hommes feront bientôt incapables 
de toute efpece d’application. 
i Voilà pourquoi , dans la geftion d’une place 
fubalterne , les hommes ! nés pour le grand 
font fouvent inférieurs auxefprtts les plqs 
communs. Vefpailen , qui fut le trône fut l’ad- 
miration des Romains , avoit été l’objet de 
leur mépris dans la charge de préteur (a). 
L’aigle , qui perce les nues d’un vol audacieux, 
rafe la terre d’une aile moins rapide que l’hi- 
xondelle. Détruifez dans un homme la paillon 
qui l’anime , vous le privez au même mitant 
de toutes fes lumières ; il femble que la che- 
velure de Samfon foit , à cet égard, l’emblème 
des paillons : cette chevelure eft-elle coupée ? 
Samfon n’eil plus qu’un homme ordinaire. . 

. , Pour confirmer cette vérité par un fécond 
exemple , qu’on jette les yeux fur ces ufu,r- 
pateurs'cTorient , qui à beaucoup d’audace & 
de prudence joiguoient néceifairement de 
grandes lumières ; qu’on fe demande pourquqi 


(a) Caligula fit remplir de houe la robe de Vef- 
iÿli>o, 'pour if aVoir pas eu foin de faire nettoyer 


P 

. les rues . m 


1 - . 


r i . 
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la plupart d’entr^eux n’ont montré que 'pieu 
d’efprit fur le trône : pourquoi , fort infé- 
- rieurs en général aux. ufurpateurs d’occident, 
il n’en eft prefque aucun , comme le prouve 
la forme des gouvernements afiatiques , 
qu’on puiffe mettre au nombre des légifla- 
teurs. Ce n’eft pas qu’ils fuffent toujours avides 
du malheur de leurs fujets : mais c’eft qu’en 
prenant la couronne , l’objet de leur défit 
étoit rempli : c’eft, qu’aflurés de fa pofleflion 
par la baffefle , la foumiffion & l’obéiffance 
d’un peuple efclave , la paffion , qui les avoit 
■ portés à l’empire , ceflbit alors de les animer : 
c’eft que , n’ayant plus de motifs afifez puiC- 
• fants pour les déterminer à fupporter la fa- 
tigue d’attention que fuppofe la découverte & 
rétabliffement des bonnes loix , ils étoient , 
comme je l’ai dit plus haut , dans le cas de 
ces hommes fenfés , qui , n’étant animés d’au- 
cun defir vif , n’ont jamais le courage de 
s’arracher aux délices de la parefle. 

Si dans l’occident , au contraire , plufieurs 
ufurpateurs ont fur le trône fait éclater de 
grands talents , fi les Augufte & les Cromwel 
peuvent être mis au rang des légiflateurs , 
c’eft qu’ayant affaire à des peuples impatients 
du frein , & dont l’arae étoit plus hardie & 
plus élevée, la crainte de perdre l’objet de 
leurs defirs attifoit , fi j’ofe le dire , toujours 
en eux la paillon de l’ambition. Elevés iur des 

trônes 
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trônes fur lefquels Us ne pouvoient impunément 
s’endormit , iis fentoient qu’il falloit fe ren- 
dre agréables à des peuples fiers , établir des 
loix \b) utiles pour- le moment , tromper ces 
peuples , & , du moins , leur en impofer par 
le fantôme d’un bonheur paffager , qui les dé- 
dommageât des malheurs que l’ufurpation en- 
traîne après elle. ! ; 

* C’eft donc aux dangers , auxquels ces der- 
niers ont fans ceflè été expofés fur lé trône , 
qu’ils ont dû cette fupériorité de talents qui 
les place au deffus de la plupart des ufurpa- 
teurs d’orient : -ils étoient dans le cas de 
l’homme de génie en d’autres genres , qui tou- 
jours en -butte à la critique , & perpétuelle- 
ment inquiet dans la jouiffance d’une réputa- 
tion toujours prête à lui échapper , fent qu’il 
n’eft pas feul échauffé de la vanité ; & que , fi ' 
la fienne lui fit defirer l’eftime d’autrui , celle 


(é) C’eft ce qui a mérité à Cromwel cette épitaphe J 

Cy gît le -deftnifteur d'nn pouvoir ^légitime — 
Jufqu’à fon dernier jour favorifé des cieux , 

Dont les vertus méritoient mieux 
Que le (ceptre acquis par un crime. 

' Par quel deftin faut- il , par quelle étrange loi. 
Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la couronne % 
Ce foit l’üfurpateur qui donne 
L’exemple des ▼ertus„que doit.avoir un roi 1 

Tome I, S 
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d’autrui doit constamment la lui refufibr , 
par . des ouvrages utiles & agréable». a & do 
continuels effort? d’efprît * il ne les confolo 
de la. douleur de le louer. , C’eft fur le trône * 
en tous les genres , que cette crainte entre-, 
tient l’efprit dans l’état de fécondité : cette- 
crainte elhelle anéantie ? le reffoft de l’efprit 
eft détruit. , ; 

Qui doigte qu’un pkyûcieu no porte infi- 
niment plus d’attention à l'examen d’un fait 
.de. phyfique % louve nt peu important pour 
l’humanité , qu’un Sultan , à l’examen d’une 
loi d’où dépend le bonheur ou le malheur de 
plufteprs miliiew d’homme? ? Si ce dernier 
emploie rapin$ dç temps à méditer » à rédiger 
fps ordonnances # les édits , qu’un homme 
d’efprit , à çompofer un madrigal ou une épi» 
gramme , e’eft que la méditation i, toujours 
fatigante, eft, pouf ainft dire, contraire à 
notre nature (c) & qu’à l’abri , fur le trône , 

& de la punition & des traits de la fetyreymii 
fultan.n’a point de motif pour triompher d’une 


( c ) Quelques Ph ilofophps ont , à ce fujet , avancée 
paradoxe , que les efdaves , expoffs aux plus rudes tra- 
vaux du corps , trouvorènt , peut-être , dans le re- 
pos de l’efprit dont ils jouiffoient , une compeaù- 
tion à leurs peines i & que ce repas de l’efpiit ren- 
dort fouvent la condition de l’efclave égale en btfn-, 
.heur à celle du maître. 
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pareflfe dont la joui fiance eft fi agréable à tous 
les hommes; ’ .• ; ! J, ■■ > 

Il 'pafoxt donc que l’aétiVité de l’e£j>rlt dé- 
pend de l’ activité des palfi'ôns. >G’feft aufïi dans 
Ifàgedes paflidnS , c’Cft-à-iKre, depuis vingt 
-cinq jufqn’à trente-cinq & quarante ans * qu’un 
«ft capable des plus grarids efforts & de vertu 
& dè génie. A eet âge * les hofhmcs nés pdur 
le grand , ont aeqtfis une certaine quantité 
de corindiflhnees , faiSs que leurs pallions 
aient eriedre prefque frieh perdu de lent ac- 
tivité : cet âgé paffé , les pallions s’affoiblif- 
fent eil nous » & voilà le ternie dfc la croit 
fanee de Tfefprh: ; l'dn n’acquiert pliis alors 
d’idées rt<>tjvëHésj!.& quelques fiipérieiifi qu^ 
foient i ■ dans la fuite , les dùvrafees que l’on 
cbmpdfe ,ï on ne fait plus, qu ? appliqtier & dé- 
velopper les idées conques idatns le temps de 
l’efîfëfvëfcence diespaftiotis , S dont on n’avoir 
pôinf encore fiât ufage. 
r Au refte v ce rfelt point uniquement à l’âge 
qu’on doit toujours attribue* ; l’affoibliffement 
des paffions. Oit céffé d’etre poûionné pdur. 
lin objet v toriqué' le plâîftt- qù’on fp -promet 
ifo’fa ; f©ffeffibn!'rfpA point égal a kt peiné né- 
c^ife^pttwrbfâcqnérît-ît» rhbtarfre afnoureux 
àë \i glswe n’y faérHie -fts ^ goûts qu’ftutant 
qu’il fe cfolfc dédommage dè ctr fircrifiée par 
l’éftime qui en eft le prix. C'eft pourquoi. tant 
de- héroS ! ne pduéoiint ^ que dans le tumulte 

S Z 
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des camps & parmi les chants de victoire ? 
échapper aux filets de la volupté : c’eft pour- 
quoi le grand : Condë ne maitrifoit fon humeur 
qu’un jour de bataille , où , dit-on , il étoit 
du plus grand fang-froid •• c’eft pourquoi , û 
l’on peut comparer aux grandes chofes > celles 
auxquelles on donne le nom de petites , Du- 
pré , trop négligé dans fa marche ordinaire, 
ne triomphoit de cette habitude qu’au théâ- 
tre , où les applaudiflèments & l’admiration 
des Spectateurs le dédommageoienfcde la peine 
qu’il prenoit pour leur plaire. On ne triomphe 
point de fes habitudes & de là pareffe , fi 
ion n’eft amoureux de la gloire ; & les hom- 
mes illuftres ne font quelquefois fenfibles qu’à 
la plus grande. S’ils ne, peuvent envahir pref- 
qu’en entier l’empire: de Peftimefj la plupart 
s'abandonnent à une honteufe pareffe. L’ex* 
trême orgueil & l’extrême ambition produifent 
fou vent en eux l’effet de l’indifférence & de 
la modération. Une' petit» gloire en effet , 
n’eft jamais defirée que par une petite anfe. 
Si les gens , -fi attentifs dans Ja maniéré de 
s’habiller , de fe> préfénter & ! d e parler danq 
les compagnies:^ :;font en f général: incapabi^ 
des grandes chofes y c’eff nornfeiileœjent^qEcjo 
qu’ils perdent i ,à i’acqùifition ' d’unp infinité* 
de petits talents & de petites perfections ,;iin t 
temps qu’ils pourroient employer à la décou-; 
%-erte de grandes idées .& à; la çoliyrfcdfc 
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grands talents ; mais encore parce que la re- 
cherche d’une petite gloire fuppofe en eux 
des defirs trop foibles & trop modérés. AulH 
les grands-hommes font-ils , prefque tous , irf-. 
capables des petits foins & des petites atten- 
tions nécelfaires pour s’attirer de la confidé- 
ration ; ils dédaignent de pareils moyens. 
Méfiez-vous , difoit Sylla en parlant de Céfar , 
de ce jeune homme qui marche fi modefiement 
dans les rues ; je vois en lui plufieurs Marius. 

J’ai fait , je crois , fuffifamment fentir que 
l’abfence totale des pallions , fi elle pouvoit 
exifter , produiroit en nous le parfait abru- 
tilfement y & qu’on approche d’autant plus de 
ce terme , qu’on eft moins paflionné (d). Les 
palfions font , en effet , le feu céîefte qui vi- 
vifie le moral ; c’en aux palfions que les feien- 
ces & les arts doivent leurs découvertes , & 
l’ame fon élévation. Si l’humanité leur doit 


OO CTeft Je défaut de palfions qui produit fouvent 
('entêtement qu’on reproche aux gens bornés. Leur 
peu d’intelligence fuppofe qu’ils n’ont jamais eu le 
deftr de s’inftruire, ou qu’au moins ce deftr a tou- 
jours été très-fbible & très-fubordonné^ à leur goût 
pour la parefle. Or quiconque ne defire point de s’é- 
clairer , n’a jamais de motifs fuffifants pour changer 
d’avis : il doit, pour s’épargner la fatigue de l’exa- 
men , toujours fermer l'oreille aux repréfentations 
de la raifon ; & l’opiniâtreté eft > dans ce cas , l’effet 
uéceflairç de la pareffe. 


4-14 fr? ’t&f 

tes. yic^ # .la plupspt de fi* . 
cçs malheurs- np d^eent po^ a^ mpjt^ft^s 
le droit die commuer, les pajfipps* & de lqs 
traitçr. de, ^biie. La fîjUime : vprfo fy.l^.tyçQjs 
.éçlfÿféç. fiM$ dçjjx îfifcz beUe$ pi^^wa de 
ï<m %lie , jpufi % wd^«f£^Wç, à k#rp * 


ym*- : " . ' - • •;- >; : T 

% s^^ale de, c^que ^%.,f«r- 

lc$. pplfipgS; , c’eltqqe leur fo^p- peiit cofltr^. 

balqpççr. nçw\faifymte k m*&k &% 

l’ine$p., npus artaphpr au rqpos. &àilp (hu. 
pidipé vers laquelle neps, §»vi^pf-%s : cqffé 


& npusdoqp. enfin» de qette cep^uit^d}^.^ 
tentiop à- l^Aupllç-.e/lj Uttacljiçe- Wfuf^rippitqdç • 
talpnt. V ~{ '; -J -- ’ : . r » ,.* 

Mi** » ti&’kWj» h N^r^-p’pp^fpl}# 


P° ri M* à_ l&fi r *n. en^uf^qjvdaqa.l^. m 
des paÆpn^^ifRiÿe^qup, dMfepfee&f. 


Je répondrai à cette queftion que, fi , pour 
exceller dans urt genre Vit" fl’eft pas nécefïaire Ç 
comrae je r-qiiprouwe: plus, haut» -, dtydonner 
toute l’application dont qp eft. capable ',; ihh’eft 
pas néceltairc n^ljfc pouf, sT^Wte. d^ ns . 
ce même genre , d’être animé de la plus vive 
paflion , mais feulement du degré de paffion 
fuffifant, pour nous rendre, attentif?-. IT^Uleuis,, 
il eft bon d’obferver qu’en fait de paflions les 
hommes ne different peut-être pas . cntf’eux^ 
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autant qu’on l’imagine. Pour favok fi- la Na- 
ture ; à eet égard , a fi inégalement partagé, 
lès dons , il faut examiner fi tous les hommesj 
font fufceptibles de paffions , & , pour cet’ 
effet , remonter jnfqu’à leur origine.' 


JFin du Tome premier , 

'* ' ' , \ t 
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DISCOURS L 
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De PEftrit en lui -même, 

HL’O B j E T de ce difeours eft de prou- 
ver que la fenfibilité phyfiqite & la mé- 
moire font les caufes produflrices de 
toutes nos idées , & que tous nos fou# 
jugements font l'effet ou de nps posions > 
ou de notre ignorance « 
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Lettre au R. P***. 
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Expofition des principes. 
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Ch AP. II. Des erreurs occajionnées par 
nos pajjîons. 8 1 

Ch ap. III. De l'ignorance. ? 21 

On prouve dans ce chapitre , que ta fécon- 
dé fource de nos erreurs confifte dans l’i- 
gnorance des faits de la comparaifon def- 
quels dépend , en chaque genre , la juftef. 
fe de nos décidions. 

Chap. IV. De l'abus des mots?, 4 Z 

y f 

Quelques exemples des erreurs occafiortnees- 

par l’ignorance de la vraie fignification des 

mots. 

Il réfulte de ce difcours r que c’eft dans 1 
flos pajjions & notre ignorance que font 
les fources de nos erreurs -, que tous no3 
• faux jugements font l’effet de caufes acci- 
dentelles qui ne fuppofent point , dans 
Y Efprit , une faculté de juger ditom&e de 
la fatuité de Jeniir. 

«J* 
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DI S COURS II. 

■ De PEffirit par rapport à la Société ; 

<Tb 

U N fe prgpofe dfepmiver, dans ce 
«il [cours que le même intérêt , qui pré- 
fide aii jugement, que nous, portoqsfur 
les allions , & nous .les fait regarder corn- . 
me vertueufes , vicipufes ou pçrmifes , , 
ièlon qu’elles font utiles , mùjibles c\x\ in- 
différentes au public , préfide pareillement 
au jugement que, nous, portons dur les , 
i4ée} ;£ qu’ainfi, tant, eut mntieredewo» 
rglç , que tfttfprit, c!efto Y intérêt s^qvX qui ; 
4i£e, tous nos jvg&neitts : vérité dont; 
on ne peut appercevairtoiite- rétendue. 
^u’en, conlîdérant la probité & Vefprit. 
relativement ^ I 6 . à un. particuliers 2 1 ’., 
À une petite fociété , 3°. à une liât ion ; , 
4°. aux différents Jieçles & au# différents., 
pvy 5 ? f°« à rtmiyepfn. 

Chapitre premier.; s?; 

Idée générale.- 

Ciiap. II. De la probité pcw rapport à 
vn particulier. 
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Chap. IÏI. De Vefprit par rapport k un 
particulier. 71 

On prouve, pat les faits, que nous n’efti- 
mons dans lés autres , que les idées que 
nous_avons intérêt d’eftiracr. ■ *' 

Ch AF. IV. De la nêcejjïté oit nous fontfnes 
de rùeftimer que nous dam les autres. 8 * 

On prouve encore , dans ce chapitre 1 , que 
nous fommes , parla poreffe firla vanité , 
toujours forcés de proportionner notre ef- 
time pour ks idées d -autrui , à l’analogie 
& à la conformité que : ces idées ont - avec 
les nôtres. ; ; 1 • > ' •* 

> • - • , • T 'A 

Elï AF V". Dé la probité par * rapport Vr ibtt * 

' fociété particulière: J : • 1 ' ' ; 54 - 

L’objet de ce chapitre eft de montrer que les 
fôciétés particulières ne-doxfnent -le ném 
d’honnêtes qu’aux aéfi'onsqui leur font uti- 
les : or l’interet dé ces fociétés fe^ trouvant 
fou vent oppofé à l’intérêt public , ellêÿ doi- 
vent fou.vent donner le nom d^K-bnrtèées à 
des aétions réellement Auifibks au- public ; 
elles doivent donc , par l’éloge de ces ac- 
tions , fouvent féduire la prubiré des pkï§' 
honnêtes gens , 8c ks détourner , à leur 
infçu , du chemin de- la'-vertu. r 

, * » 

Ch AP 1 . VT. Des ■■ mqyjttfiide -fafurer de la - 

vertu, 9 %- 

S 6 
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Qn indique , en ce chapitre , comment on 
peut repoufTer les infinuations des fociétes 

• '■ particulières , réfifter à leurs ledüdtions , 

& conferver une vertu inébranlable au 
choc dç mille intérêts particuliers. 

Ch AP. VII. De Pefprit par rapport auoâ 

Sociétés particulières. , 10.7 

x .1 \ 1 *. ■ ' . 

. > ; On fait voir que les fociétes pefent à la- mê- 
me balance le mérite des idées & des ac- 
tions des hommes. Or l’intérêt de ces 
fociétes n’étptt pas toujours conforme à 
l’intérêt général, on fent qu’elles doivent, 

> en conféquence , porter , fur les mêmes , 

/ j s . objets y des jugements très-différents dë 
ceux du public. — 

Chap. VIII. De la différence des jugements 
du public , £=? de ceux des fociétes parti- 
culières * 1 18. 

• * ' . » : • 1 * 

Çonféquemment à la différence qui fe trou- 
ye entre l’intérêt du public & celui- des, 
fociétes particulières , on prouve , dans ce, 
chapitre , que ces fociétés doivent atta- 
cher une grande eftime à ce qu’on appelle- 
ïe bon ton & le bd ufage. 

* 

CHAP. IX. Du bon ton & du bel ufage; 127- 

Le public ne peut aVoir, pour ce bouton 
& ce bel ulage , la même eitinie que lo& 

T fociétés paraculietès,. ■ ^ 
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Ch AP. X. Tour quoi l'homme admiré du pu- 
blic tfell pas toujours ejlimé des gens du 
monde. 140 

On prouve qu’à cet égard la différence- des 
jugements du public & des fociétés par- . 
ticulieres , tient à la différence de leurs in- 
térêts. 

Chap. XI. De la probité par rapport au 
public. .151 

En Conféquence des principes ci-devant éta- 
blis , on. fait voir que l’intérêt général pré- 
fide au jugement que le public porte fur 
les aétions des hommes. 

Chap. XII. De Vefprit par rapport an 
' public. ' *53 

Il s’agit de prouver dans ce chapitre , que- 
Feftime du public pour les idées des hom- 
mes eft toujours proportionnée à l’intérêt, 
qu’il a de les eftimer. 

Chap. XIII. De la probité par rapport 
atix fiecles & aux peuples divers. 168 

L’objet qu’on; fe propofe dans ce chapitre ; 
c’eft de montrer que les peuples divers 
n’ont dans- tous les fiecles & dans tous 
les pays , jamais accordé le nom de ver- 
tueufes qu autfaétions ou qui étoient, ou; 
du moins qu’ils croyoient utiles au public. 

C’eft pour jeter plus de jour- fur cette ma* 
tjere , qu’on diftingue , dans ce même cha- 
.. pitre , deux différentes efpeees de vertus- 
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Ch ap. XIV. Des vertus de préjugé \ & des 
vraies; vertus- 180 

On entend', par vertus de préjugé , celles 
dont l’exa&e obfêrvation ne contribue eu 
rien au bonheur public ; & , par vraies 
vertus , celles dont lâ pratique allure la 
félicité des peuples. Conféqueniment à ces 
deux différentes efpeces de vertus , orrdif- 
tingue dans ce même chapitre , deux dif- 
férentes efpeces de corruption de mœurs ; 
Fjj ne rctigieufe , & Fautre politique : con- 
noiflance propre à répandre de nouvelles 
lumières fur la fcience de. la morale. 

Ch AP. XV. De quelle utilité peut être -à 
la morale la connoijfance des principes 
établis dans les chapitres précédents. J98 

B’ôbjet d& ce -chapitre eft de prouver que- 
e ? eft de la légiflation meilleure ou moins 
bonne que dépendent les vices ou les ver- 
tus des peuples , & que la plupart des mo- 
raliftes , dans la peinture qu’ils font deg 
vices paroiflent moins infpirés par Pàmour 
du bien public , que par des intérêts per- 
fonnek , ou des haines particulières; 

» "« » 

Ghap: XVI. Des moralises hypocrites. 20% 

. ^ 

Développement des principes précédents. 

Ch-ap-. XVII. Des avantages que pour - 
-, voient procurer aux botJmes les pritt » 
>■* cipps ci-dejfw, - - SU 4 c 
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; Ges principes donnentaux particuliers , aux 
peuples , & même aux légiflateurs, des 
idées plus nettes de là vertu, , facilitent 
les réformes dans les loix ; nous appren- 
nent que la fcience de la morale n’eft au- 
tre chofe que la, fcience même de la lc- 
giflation ; & nous fournifFent enfin les 
moyens de rendre les peuples plus heu^ 

; rçux,; &, les empires plus durables. 

©MAP- XVIII: Di P efprit , confidéré par 
rapport aux [tecks. aux pays di - . 
vers . . o&C\ 

Expofitions de ce qu’on examine dans les- 
chapitres . fuivunts. ... ' 

Çhap. XIX. Que Peffipte pour les diffé- . 
rents genres d'efprit ejl , dam chaque 

. fieele , proportionnée • à -P intérêt qu'on a ; 

- de les ejèimer. 227 

Ghap.' XX. De Pefprit , conjtdêré par - 

! rapport aux différents , pays. . 254 

Il s’agit conformément au plan de ce difcours»-,. 
de .montrer que l’intérêt eft , chez tous les 
peuples , le difpenfateur de i’eftime accor- 

- vcleev.au x idées des hommes 4 & que les- na- 

- tiôns , toujours fidelles à l’intérêt de... leur 
vanité, n’eftiment, dans lés au très -na- 
tions, que les idées; analogues avix, leurs... 

GliAiN XXI. Que le mépris rejpéëif des 


\ 
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■nations tient à l'intérêt do leur vanité. 

267 

Après avoir prouvé que les nations mépri- 
fent , dans les autres , les mœurs , les cou- 
tumes & les ufages différents des leurs , 
on ajoute que leur vanité leur fait encore 
regarder comme un don -de la nature la 
fupériorité que quelques-unes d’entr’elles 
ont fur les autres : fupériorité qu’elles ne 
doivent qu’à, la conftitution politique de 
leur état., 

Chap. XXII. Pourquoi tes nations met - 
tent au rang des dons de la Nature des 
qualités quelles ne doivent qu'à la forme 
de leur gouvernement . 277 

On fait voir , dans ce chapitre , que la va- 
nité commande aux nations comme aux 
particuliers , que tout obéit à la loi de l’in- 
térêt ; & que , fi les nations , conféquem- 
ment à cet intérêt , n’ont point , pour la 
morale , l’eftime qu’elles- devroient avom 

‘ pour cette fciènce , c’eft que la morale , 
encore au berceau , femblen’àvoir jufqn’à 
préfent été d’aucune utilité à l’univers.. 

m • 

Chap. XXIII. Des caufes qui jufqttà - 
préfent ont retardé les progrès de la-mo- 
rale. • 28 Ç 

Chap. XXIV. Des moyens de perfection %. 
ver la morale. \ _ 29$ 
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€hap. XXV. De fa probité par rapport 
à V univers. 3 IQ 

Ch A P. XXVI. De Pefprié par rapport 
à Ftmivers. 3 1 ? 

L’objet de ce chapitre eft de montrer qu’fl 
• eft des idées utiles à Tunivers ; & que les 
idées de cette efpece font les feules *qui 
puifTent nous faire obtenir Teltime des na- 
tions. 

H. _ 

La conclufion générale de ce difcoursV 
c’eft que V intérêt, ainfi qu’on s’étoit pro- 
pofé de le prouver , eft l’unique difpen- 
îàteur de YeJUrne & du mépris attachés 
aux a&ions & aux idées des hommes. 
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DISCOURS III. 

À l’ejprit doit être confidéré comme un don 
de la nature , qm. . comme -un effet de 
V éducation* ■ 


P . * i 

O n réfoudre ce problème , onre- 
cherche , dans ce difcours, fi la Nature a. 
doué les hommes d’une égale aptitude à 
Yefprit y ou £ elle a plus favorite les uns 
que les autres^ & Pou exaniine li tour les 
hommes , communément bien organifésT 
n’auroient pas en eux la puiffance phyfique 
de s’élever aux plus hautes idées , lorlqu’ils 
ont des motifs fuififants pour furmonter 
la peine de Y application. 

Chapitre premier. De Y application 
des fens.. i -• év 323 

On fait voir , dans ce chapitre, que, fi la na- 
ture a donné aux divers hommes d’iné- 
gales difpofitions à l’efprit , c’eft en douanlf 
les uns , préférablement aux autres , d’un 
peu çlus de finefle de fens , d’étendue- 
de mémoire, & de capacité d’attention, 
ta queftion réduite à ce point fimplè , 
on examine , dans les chapitres fuivants , 
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- , y quelle influence a fur l’efprit des hommes; 
la différence qu’à cet égard la nature a pu 
mettre entr’eux. 

. . . • .v 

Ch AP. IL De let jmejfe des fens. 331 - 

ÇHAp. «J. De ï étendue de U- mémoire: 

Chap. IV. De f inégale capacité d'atten- 

■ tient* . ' . • * 3451 

On prouve dans ce chapitre , que là nature 
a, doué tous las hommes , communément 
bien organifés , du degré d’attention né- 
ceflaire pour s’élever aux plus hautes 
idées ; on obferve enfuite qpe l’attentÉion 
eft une fatigue & uqp peine-à laquelle on 
fe fouftrait toujours,,. A l’on n’eft animé 
d’uqq paffion propre à changer cette peine 
•n plaifir : qu’ainfi la queftion ; fe réduit à 
Iqvoirfi tous lest hommes font par leur na- 
ture , fufceptibles de pallions afiez; fortes 
pour les douer du degré d'attention au- 
quel eft attachée la fupérioritc de l’efprit. 
C'eft pour parvenir à ceçte conno.iflfance , 
qu’on examine , dans le chapitre fuivant , 
quelles font les forces qui nous meuvent. 

Ch A Pi V * Des forces qui agirent- fur notre- 
âmes. 374- 

Ces forces fé réduifènt à deux : l’ùne quL 
nous eft communiquée par les paflions for- 
tes : & l’autre , par la haine, de l’ennui. 
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Ce font les effets de cette derniere force 
qu’on examine dans ce chapitre. 

. * ♦ «j 

.Chap. VL De la pnijfance des pajjïontï 

383 

On prouve que ce font les pallions qui nous 
portent aux actions héroïques \ & nous éle- 
vent aux plus grandes idées. 

.Chap. vil. De la Supériorité cFefptitdes 

gens pajjionnés fur les gens fenfés. 394 

* » ■ » » 

Chap. VIII. Que l'on devient fiupide , 
dès qu'on cejfe d'être pâjjiomté. 406 

Après avoir prouvé que ce font les paffions 
qui nous arrachent à la parefle où ’à l’i- 
nertie , & qui nous douent de cette con- 
tinuité détention néceflaire pour s’élever 
aux plus hautes idées ; il faut enfuite* exa- 
miner fi tous les hommes font fufceptibles 
de pallions, & du degré- de paffion pro- 
pres nous douer de cette efpece d’atten- 
tion. Pour le découvrir , il faut remonter 
jufqu’à leur origine^ 

■ • . • \ ' 
v. x -, « 1 \ . . . . ;*: : . ) 

Fin de la Tabk* 
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